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AVERTISSEMENT. 


On a profité, depuis quelques annéesV 
du silence observé sur l’enseignement 
hippocratique, pour accréditer des er¬ 
reurs graves. Personne n’aurait encore 
songé à traduire les oeuvres du père 
de la médecine, que cette tâche serait 
devenue aujourd’hui indispensable. Les 
reproches d’une ignorance grossière en 
anatomie et physiologie , répétés avec 
affectation, seraient une voie détournée 
pour attaquer Hippocrate et pour frap¬ 
per de nullité, avec moins de vraisem¬ 
blance encore que d’instruction, sa 
doctrine toujours respectée des méde¬ 
cins les plus érudits.Si l’éducation clas¬ 
sique, suivie avec zèle, avait eu une ap¬ 
plication utile (qui se rapporte ici en¬ 
tièrement à l’explication du texte des 
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Aphorismes ), nous ne verrions pas au¬ 
jourd’hui , dans nos journaux et dans 
nos livres, des erreurs soutenues avec 
une complaisance et une confiance sans 
bornes •, toutefois il est bien facile de 
s’éclairer sur les points les plus liti¬ 
gieux, par la lecture du texte grec, en 
l'egard de la traduction française. Il a 
donc été nécessaire de rassembler les 
principales objections lancées à tort ou 
à raison contre le philosophe de Cos. 
C’est en me renfermant invariablement 
dans mes travaux , que je poursuis la 
publication des oeuvres d’Hippocrate. 

Il s’agit donc de démontrer , que la 
religion des auteurs relativement à l’u- 
lilité de ces écrits a été surprise. C’est 
enfin pour combattre desprévenlionsin- 
justes, que j’ai consacré cette préface. 

J’ai rapporté fidèlement les opinions 
des adversaires d’Hippocrate , avec les 
raisonnemens appuyés de preuves pui- 
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sées dans les écrits du philosophe de 
Cos. Ce travail eût été incomplet, si 
le texte grec, en regard de la traduc¬ 
tion française, ne détruisait pas entiè¬ 
rement toutes les objections mal fon¬ 
dées. Je crois donc avoir rempli le but 
important que de longues méditations 
sur les écrits du père de la médecine 
m’ont rendu peut-être plus faciles par 
la traduction. J’ai préféré donner les 
preuves à la fin du volume, avec les ci¬ 
tations puisées dans l’édition de Van- 
der Linden , en grec et latin. J’ai tra¬ 
duit ces divers passages en français, afin 
de ne point fatiguer l’attention du lec¬ 
teur. Tout ce qui est entre parenthèses 
renferme une réfutation. J’ai vérifié 
avec le plus grand soin le texte grec 
sur les manuscrits de la Bibliothèque. 
cotés n° 2 i 4 o, 2143, 2254 et 2255 . 
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Des opinions de quelques auteurs modernes com< 
battues par^ippocratelui-même, dans ses traités 
d’bstéologie, d’Anatomie, du Cœur, des Teines, 
de l’Aliment, de la Maladie Sacrée, inclus dans 
ce volume. 

« Il existe encore beaucoup d’obs- 
bcurité sur les détails de la vie d’Hip- 
n crate. Soranus et Suidas, deux écrb 
» vains du douzième siècle, ont tracé la 
w 'vie de ce père de la médecine, mais, 
» comme on le voit, après un intervalle 
» de temps trop considérable pour 
» qu’ils n’aient pas pu eux-mêmes tom-- 
» ber en mille erreurs. Toutefois ils le 
» font naître dans la quatre-vingt^ 
» unième olympiade, l’an 3546 de l’ère 
» ancienne, et mourir en 3649, 
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» cent quatre ans ; ils le font le dix-sep- 
» tième médecin de sa race et le vingt- 
» unième descendant d’Hercule. On 
«compte jusqu’à sept personnages du 
» même nom 5 toutefois le père de la 
» médecine, ou Hippocrate Deuxième, 
» est aussi connu sous le litre de divin 
» vieillard, et de philosophe de Cos ; 
» chef de la fameuse école qu’il a tant 
)) illustréelui-même,ilestencoreàjuste 
» litre, d’après les ouvrages qu’on lui 
« attribue, considéré comme le prince 
«des médecins. Il était impossible que 
» cet homme, doué du talent d’observa- 
» tion le plus rare , ne pressentît pas les 
» secours que l’anatomie pouvait four- 
«nir à l’art de guérir, et par .suite ne 
» cherchât pas tous les moyens d’acqué- 
y> rir des connaissances sur la structure 
» du corps humain. Aussi Galien et 
«beaucoup d’auteurs ont préconisé sa 
» grande instruction dans cette science. 
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R Cependant il peut paraître certain, 
«d’après la lecture d’Hippocrate lui- 
»mème, que ce grand médecin n’avait 
» j amais disséqué le cadavre de l’homme j 
»et M. Lauth, dans son Histoire de 
«üflKaiomie, in-4‘’, tome i, croit que, 
«sans blesser ce qu’a d’imposant cet il- 
«lustre nom, on peut lui contester 
«ses connaissances anatomiques. Quel- 
»les notions en effet nous présen- 
«tent ses ouvrages relativement à l’a- 
«natomie? Les principaux viscères sont 
J) assez bien connus, sans doute par ana- 
«logie de ce qu’on voyait chez les ani- 
«maux dans les sacrifices aux dieux j 
«mais il n’en est pas de même des sys- 
«tèmes ou des parties similaires : sous 
«le nom de nerfs, par exemple, on con- 
«foiid tous les organes blancs, liga- 
«mens , tendons, nerfs proprement 
«dits. Tous les vaisseaux sont appe- 
»lés des veines 5 on ne connaît pas du 
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» tout les muscles ; et les os le sont si 
» peu qu’à coup sûr Hippocrate n’avait 
» pas dû voir encore desquelctta, et n’en 
» avait jugé que par l’aspect extérieur 
» de l’homme et par ses maladies. Il est 
» vrai que dans plusieurs écrits attri- 
» hués à Hippocrate sont consignés des 
M détails anatomiques plus étendus 5 
» mais c’est que ces écrits ont été faus- 
» sement attribués à ce médecin, et lui 
» sont de beaucoup postérieurs. 

M On sait que la distinction des véri- 
» tables ouvrages d’Hippocrate ( dans le 
» nombre de ceux qui sont réunis sous 
«son nom) est un problème sur la so- 
» lution duquel les bibliographes sont 
» bien loin d’être d’accord. M. Lauth, 
» pour éviter déjuger l’anatomie d’Hip- 
« pocrate, d’après des écrits composés 
«postérieurement à ce médecin, n’a 
» considéré comme dus à Hippocrate 
» que ceux dans lesquels il trouvait les 
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» opinions anatomiques qu’Aristote dé- 
Miclare lui être aniérieurês. C’est d’a- 
1)1 près cette mesure anatomique, comme 
«illè. dit, qU’il combat ceux qui veur 
» lent qu’ Hippocrateen même temps 
qu’habile médecin, ait été un, grand 
» anatomiste. 

)) On avait présenté comme preuve 
« d’une active et savante anatoipie', dès 
)jrle temps d’Hippocrate, i“ le squelette 
«d’airain dont il est dit que ce médê"» 
« cin fit présent iaii templé de Delphes \ 
» a° lia • perfection de la peinture et de 
»la;Sculpture à cette époque, où bril- 
«lèrent les Phydias, les Myron, les 
«Praxitèle, etc. Mais d’abord, à juger 
«d’après le récit de Pausanias, qui 
» parle du squelette d’aii^aince n’était 
«qu’une statue ordinaire, et non l’i- 
» mage réelle d’un squelette, dont Hip- 
«pocrate avait fait présent aux dieux; 
«et d’autre part les jeux de la Grèce, les 
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wathlètes, les esclaves fournissaient as- 
))sez d’occasions aux artistes, pour bien 
«observer les formes extérieui’cs. En 
«vain MM. Emeric, David et Salvage 
«ont-ils prétendu que la perfection des 
«arts à cette époque dénotait de gran- 
» des lumières en anatomie 5 l’auteur de 
«la statue du gladiateur combattant 
«avait probablement, comme Dénso- 
«cri te, étudié des cadavres dans des tom- 
«beaux cachés. Il paraît impossible 
«d’admettre leur opinion à cet égard 5 
«et les monumens antiques qu’on rap- 
«porte à cette époque, comme deux 
«pierres gravées qui représentent Pro- 
«métliée sculptant le squelette humain, 
«comme des bas-reliefs de Corcyre pré- 
«sentant le même sujet, sont bien re- 
«connus aujourd’hui pour être d’une 
«date postérieure, même au siècle 
«d’Auguste. Bien qu’Aristote, dans son 
«Histoire des animaux, offre des no- 
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»tions anatomiques bien plus étendues 
»que celle qu’on trouve dans les oeu- 
» vres d’Hippocrate ; bien que ce savant, 
«par exemple, décrive déjà une grande 
«partie des organes extérieurs et inté- 
« rieurs du corps, et distingue deux 
«sortes de vaisseaux, ce n’est pas en- 
«core à ce grand homme que M. Lauth 
«accorde l’honneur, d’avoir le premier 
«disséqué le cadavre humain j il le lui 
«refuse même affirmativement, sur les 
«grossières erreurs qui lui sont échap- 
«pées. 

«Si Aristote, en effet, avait disséqué, 
«aurait-il dit que le ventricule droit 
«du cœur donne naissance à l’artère 
«aorte? que les fémurs n’existent pas 
«dans les animaux qui ont les cuisses 
«retirées vers le ventre ? que les sutures 
«du crâne ne sont pas également dis- 
« posées dans l’homme et dans la femme ? 
«Aurait-il dit surtout que, pour bien 
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«voir les veines j il faut les étudier dans 
»des corps maigres qu’on a suffoqués ? 
»ce qui prouve qu’il en jugeait encore 
«d’après l’aspect extérieur du corps , 
»qui avant lui avait fait dire qu’elles 
» descendaient, au nombre de quatre, 
«de la tête. 

«De tous les médecins antérieurs à 
«l’écok d’Alexandrie, Praxagoras , 
«contemporain d’Aristote, est le seul 
«qui, selon M. Laulh, paraisse avoir 
«réellernent disséqué le corps humain ; 
«mais notre historien ne dit pas où il a 
«trouvé les preuves, car les ouvrages 
«de Praxagoras ont été perdus. » (Mais 
il y a beaucoup d’autres livres qui n’ont 
pu échapper à la faux du temps 5 de ce 
nombre sont en partie ceux d’Hippo-* 
crate, que 1rs historiens ont portés à 
plus de soixante, et qu’ils ont fous 
nommés également admirables. ) On 
doit donc, croire que dans ce nombre il 
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y en, avait sur l’anatomie 5 et l’auteur 
du livre (des Articles y outre qu’il a cité 
Homère ,j! annonce qu’il’a donné des 
descriptions détaillées des veines , des 
artères,, (des nierfs et .des muscles , et il 
déclare qtie leur changenientde forme 
et de situation , dans les ,et les 
fr^çtUT'esy mérite surtout d’être étudié. 
J’ai même .iîqté un passage où il expli¬ 
que le situalion des p^t^ties d’après uue 
figure ou un dessin , ^qtte l’on peut re¬ 
gretter ici comme une perte réelle ; car 
je ne fais nul doute que le titre d’ad¬ 
mirable ne fùt-p6ùr éî^primcr l’éton¬ 
nement qu’avait dù exéitéb le talent des 
peintres ou des artistes chargés de re¬ 
présenter ces, Hguçes ,d:es muScies, des 
n^rfs, des veines et des, a,Ftères , dains 
les fractures et dujc^i-tions, et dansjes 
autres situations ivioleutes rdu cor|<s 
Mais, dans le; même article! {rque jê co¬ 
pie , sur tqut ee qui concerné Hippu- 
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craie, à qui l’on refuse les connaissan¬ 
ces anatomiques et physiologiques) , 
on dit que Praxagoras est le premier 
qui spécifia les nerjs et les sépara des 
organes fibreux, avec lesquels jusqu’a¬ 
lors ils avaient été confondus , et qu’il 
fut le maître d’Hérophile etdePhilo- 
tinus, qui brillèrent ensuite à l’école 
d’Alexandrie. (Extrait du Journal des 
sciences médicales, in-8 ; Paris, 18225 
pag. 2o3 etsuiv.) 

biographie universelle. 

(Paris, 1:817.) 

Voici le point de controverse le plus 
Curieux. Quant à la myologie d’Hip¬ 
pocrate , il ne s’en était pas formé une 
idée bien nette ^ car lorsqu’il veut par¬ 
ler des muscles , il se sert toujours du 
mQt chair. (Il est bien facile de se dé- 
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tromper à cet égard, en li san t le Traité du 
Cœur ou même celui des Veines.) Hip¬ 
pocrate a eu, dit-on, quelques notions, 
mais inexactes, du système vasculaire; 
il n’établit point de différence entre les 
artères et les veines, il désigne les nerfs 
et les artères par un nom collectif ; il 
ne se doutait point de leur origine. 
C’est donc à tort que dans plusieurs 
passages de ses écrits on a cru trouver 
l’indice de la circulation du sang. On 
voit ici le contraire dans le Traité des 
Veines. Il suffit, en un mot, de lire le 
Traité du Cœur, pour s’éclairer à cet 
égard sur les singulières hypothèses de 
quelques auteurs modernes , qui affir¬ 
ment ainsi de la meilleure foi possible, 
et sans s’en douter, qu’ils.n’ontpas lu les 
écrits d’Hippocrate. On ajoute encore : 
Cet auteur a connu à la vérité le mou¬ 
vement d’un fluide; mais il le repré¬ 
sentait comme un flux et reflux qui se 
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fait dans les mêrriès vaisseaux. (Ce fait 
est aussi inexact que les précédens.) Ses 
idées sur le système nerveux sont fort 
obscures*, il confond presque toujous 
les nerfs àvêç les tendons, les ligamens, 
êt tïiême avéc les veines. 11 a donc mé¬ 
connu la fonctioU qui est essentielle¬ 
ment propre au nerf, de sentir. Pour¬ 
quoi citer toujours les traductions la¬ 
tines qui Ont effectivement si souvent 
confondu les expressions ? comme J1 
rie s’agit pàs d’ailleurs ici d’une dispute 
de mots , triais de l’existence même des 
faits, et d’erreurs qu’il est facile de vé¬ 
rifier dans les écrits du philosophe de 
Cbs; ce Sera donc en rapportant les 
passages en grec et en citant ses livres, 
où chacun pourra les vérifier, que je 
pourrai convaincre les contemporains 
de leurs étranges préventions : car tous 
se sont Copiés d’âge en âge. Enfin l’au¬ 
teur ajoute : « Au milieu de beaucoup 
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» d*erreurs sur la splanchnologie ou la 
» description des viscères et des orga- 
» nés ou des sensations j Hippocrate a 
» rencontré quelques vérités 5 entre 
» autres, il n’a rien décrit avec autant 
» d’exactitude que le cœur 5 mais on a 
» lieu de croire que ce traité est d’une 
^ date postérieure, et qu’il a été com- 
)) posé par Erasistrate ou par Héro- 
» phi le. » 

Mais voici comment, à mon avis, 
c'Ctte supposition n’est rien moins que 
bien fondée; c’est que jamais ces aiia- 
tomisles n’ont cessé de professer, à 
Alexandrie, une doctrine qui consistait 
surtout à admettre que les artères con¬ 
tenaient uniquement de l'aiV et les vei¬ 
nes du sang. Ici au contraire dans ce 
traité d’Hippocrate , les artères et les 
veines sont indiquées nettement pour 
appartenir au cœur 5 l’artère pulmo¬ 
naire est nommée dans le Traité dit 
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Cœur; elle s’ouvre dans les cavités 
droites de ce viscère , et va ensuite au 
poumon. L’auteur a examiné le cœur, 
surtout pour faire voir, par une expé¬ 
rience sans réplique, que, lorsque l’on 
a égorgé un animal vivant, tout le sang 
s’écoule par les artères; qu’alors le 
cœur est à sec , ainsi que les valvules 
triglochynes ou semi-lunaires. On en 
attribue la découverte à Erasistrate, 
médecin d’Alexandrie, qui a vécu plus 
de cent ans après Hippocrate. Une au¬ 
tre erreur a fait attribuer à Galien la 
première expérience physiologique sur 
les animaux vivans; conséquemment 
cinq cents ans après notre célèbreauteur 
qui en a donné au contraire le premier 
exemple. Enfin , l’on aperçoit la veine 
cave vide, et aussi l’artère aorte ; l’au¬ 
teur ajoute que le ventricule droit con¬ 
tient encore un peu de sang noir, ainsi 
que l’artère pulmonaire. Il est évident 
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que le système d’Erasistrate oud’Héro- 
pliîle est ici détruit a priori par l’ex- 
périeuce indiquée plus haut; donc le 
Traité de Corde, ne peut appartenir ni 
à Hérophile, ni à Erasistrate ; car il 
serait évidemment impossible de le 
prouver. 

Du reste , dit encore l’écrivain que je 
combats, Hippocrate a pu saisir la con¬ 
naissance des viscères intérieurs, non- 
seulement d’après l’inspection de ceux 
des animaux, mais encore dans les oc¬ 
casions fugitives où de larges blessures 
mettaient en évidence quelques-uns des 
organes renfermés dans les grandes ca¬ 
vités du corps humain. C’est ce que Ga¬ 
lien avoue dans ses oeuvres. Relative¬ 
ment à la théorie de la génération, elle 
est entièrement conforme à l’esprit du 
siècle où vivait Hippocrate. La preuve 
la plus certaine qu’il ne disséqua jamais 
de cadavres humains, dit-on encore, 
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c’est qu’il admet Inexistence des coty¬ 
lédons dans la matEice. 

Il se peut qu’un aphorisme ait été 
inséré dans le recueil des sentences du 
père de la médecine, avec l’erreur qui 
y est contenue 5 mais, en lisant atten¬ 
tivement les livres des Maladies des 
femmes et dé la Superfétaliori, on ne 
trouve cette idée d’anatomie comparée, 
répétée nulle part. Il y a plus ; les trom¬ 
pes de l’utérus sont indiquées , de 
sorte que Fallope, anatorniste du sei¬ 
zième siècle,n’est pàs même l’auteur 
de cette découverte*, de même que Ga¬ 
lien n’est point lé premier qni ait tenté 
des expériences physiologiques sur les 
animaux vivans ; car çe fait est ici 
prouvé en faveur d’Hippocrate dans les 
Traités du Cœur et de la Maladie sacrée. 
On ajoute : L’auteur du livre de la Na¬ 
ture de l’homme fut incontestablement 
le premier qui introduisit dans la phy- 
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siologie la théorie des élémens; et c’est 
ainsi qu’il posa les fondemens du sys¬ 
tème des humoristes. Oui , mais je ré¬ 
ponds il a posé les premières bases de la 
physiologie expérimentale par des ex¬ 
périences réitérées sur des animaux 
vivans, afin de connaître le jeu des or¬ 
ganes et les fonctions des viscères. 

BIOGRAPHIE UNIVERSELLE. 

(Tom. 20, pag. ,4to-) 

Relativement à la structure du corps 
humain, Hippocrate ne parait pas en 
avoir acquis la connaissance par des 
dissections régulières ; la chose d’ail¬ 
leurs était comme impossible à une 
époque où régnait encore l’üsage d’en¬ 
terrer les morts avec la plus grande 
célérité. Il paraît donc probable qu’à 
l’exemple de Démocrite, il se contenta 
2 
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de disséquer des animaux ; ses écrits les 
plus authentiques démontrent en effet 
qu’à l’exception d’une ostéologie assez 
exacte, il ignorait presque tout le reste 
de l’anatomie, ou n’avait du moins 
qu’une connaissance très-vague de l’or¬ 
ganisation humaine. Sonlivredes Frac¬ 
tures prouve qu’il avait des notions as¬ 
sez étendues sur la forme des os et des 
articulations, et sur les différences que 
présentent dans leurs directions les su¬ 
tures du crâne. Il donne le sage conseil 
de ne point confondre ces dernières 
avec des fêlures de la boîte crânienne 
dans les cas de blessures à la tête, et il 
avoue être tombé lui-même une fois 
dans cette erreur. » 

« Or, Hippocrate I, qui fut contem¬ 
porain de Thémistocle et de Miltiade,' 
est celui auquel on attribue le Traité 
des articles*, le livre des Fracturés ap¬ 
partiendrait à Hippocrate II, ou le 
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grand; enfin Hippocrate IV, médecin 
de la cour de Macédoine , se rendit cé¬ 
lèbre par la guérison de Roxane, veuve 
d’Alexandre-le-Grand ; il passe pour 
être l’auteur du cinquième livre des 
Epidémies. Mais e’est du cinquième li¬ 
vre des Epidémies qu’est tirée la cita¬ 
tion du fait qui a rapport àAutono- 
mus, dont la blessure à la tête de¬ 
vint mortelle par la négligence du mé¬ 
decin, qui avoue avec candeur sa mé¬ 
prise ; ayant pris une suture pour une 
fracture, ce qui fut cause de la perte du 
blessé,parce qu’il futtrépanétroptard. 

Que , si l’auteur de la Vie d’Hippo¬ 
crate avait lu-attentivement le livre de 
la Manie) il n’aurait point attribué à 
notre célèbre auteur, la méprise dont 
on l’a toujours gratuitement chargé 
pour honorer sa mémoire. Car l’au¬ 
teur du cinquième livre des Epidé¬ 
mies, est Hippocrate IV', et notre cé- 
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lèbre auteur est Hippocrate II; de 
plus, si l’auteur de la Biographie eût 
seulement ouvert le tom. II, pag. 345, 
de l’édition de Vanderlinden , il se se¬ 
rait convaincu que, si le cinquième 
livre des Epidémies est antérieur à celui 
des Fractures et des Articles, il appar¬ 
tient cependant au même auteur. 

Mais voici les principales objections 
des modernes, non-seulement contre 
les philosophes grecs, mais encore con¬ 
tre Hippocrate. « Ces philosophes sans 
doute s’occupèrent beaucoup de la na¬ 
ture de l’homme, mais les lois leur 
prescrivaient aussi un trop grand res¬ 
pect pour les cadavres humains pour 
qu’ils osassent en faire la dissection. 
Les faibles notions d’anatomie qu’ils 
acquirent furent dues, à l’inspection 
qu’ils firent de l’homme à l’extérieur 
et à l’observation de ses fonctions. Ce¬ 
pendant le culte, en Grèce, neproscri-r 
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■vant pas la dissection des animaux 
comme en Egypte 5 déjà quelques-uns 
de ces philosophes se livrèrent à cette 
dissection, qui, par analogie, dut leur 
donner quelques lumières sur l’anato-^ 
mie de l’homme. » 

t( Tel fut Anaxagore, qui disséqua 
un bélier qui n’avait qu’une corUe et 
qui appartenait à Périclès, et qui en* 
core pour cet acte, subit une condam¬ 
nation à laquelle il n’échappa que par 
le crédit de Périclès^ tant les lois, même 
à cette époque la plus brillante de l’an¬ 
cienne Grèce, étaient encore contraires 
à l’étude de l’anatomie. » 

« Tel fut Démocrite, que ses compa¬ 
triotes considérèrent comme fou, à rai¬ 
son de ses travaux sur 1 rs animaux, et 
qui, comme on le sait, fut visité comme 
tel, sur la demande des Abdéritains , 
par Hippocrate.Tels furent encore Em- 
pédocle, qui émit sur la génération des 
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animaux une hypollièse semblable à 
celle que Buffon a présentée depuis. 

J) Alcméon, qui dès ce temps disséqua 
l’oeil et l’oreille sur des animaux, et dé» 
couvrit le conduit guttural du tj7n- 
pan. » 

« Haller et Coccbi attribuent le même 
mérite à Pytliagore, maître des deux 
derniers philosophes. Mais il est permis 
d’en douter, d’après l’importance que 
ce grand homme attachait à une diète 
purenaent végétale, et le précepte reli¬ 
gieux qu’il inspirait à ses élèves, de ne 
sacrifier jamais sur un autel teint de 
sang, » 

« Aux philosophes grecs succèdent 
parmi les savans ce qu’on appelle les 
Asclépiades ; c’est enfin parmi eux que 
nous allons trouver un premier com¬ 
mencement d’anatomie humaine, mais 
bien informe encore, parce que les mé¬ 
decins ne jugent que par l’inspection 
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de l’extérieur du corps, et que par des 
dissections d’animaux.» 

On croit que la famille des Asclé- 
piades a existé plus de sept siècles. 

Un autre article non moins curieux 
est le suivant : nous le puisons dans les 
Annales de médecine universelle ou de 
clinique médicale, quatrième année, 
tome II, 23 janvier i83o. 

« Toutes les connaissances acquises 
pendant plusieurs siècles, dans cette 
famille, se trouvent réunies dans la 
volumineuse collection connue sous 
le nom d’oeuvres d’Hippocrate. » 

« Nous avons déjà eu occasion de dire 
que ces écrits n’ont probablement pas 
été composés par un seul homme, que 
plusieurs médecins du même nom ont 
concouru à leur rédaction. » 

« Le plus célèbre d’entre eux, le grand 
Hippocrate, était le second du nom -, il 
naquit à Cos , l’an 4^6 avant Jésus- 
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Christ, dix ans'avanlPlaton , (!t mou¬ 
rut âgé de cent quatre ans. i> 

« Hippocrate séjourna long-temps .en 
Macédoine, à la cour d’Amyntas, aïeul 
d’Alexandre-le-Grand 5 il y vécut avec 
Nicomaque père d’Aristote, médecin 
de ce roi, et probablement avec Aris¬ 
tote lui-même, qui ne put manquer de 
profiter de ses leçons. »; 

On a donc lieu de s’étonner que ce 
dernier ne le cite nulle part ( Galien 
soutient que Platon et Aristote ont 
constamment profité des œuvres du 
philosophe de Cos ). Hippocrate après 
avoir étudié sous son père, voyagea 
beaucoup et resta long-temps à Athè¬ 
nes, où il se livra à l’étude de la philo¬ 
sophie; il y exerça la médecine avec 
courage, lors de la fameuse peste qui 
ravagea cette ville pendant la guerre du 
Péloponèse. On prétend qu’il refusa 
les présens queïui offrit Artaxerce pour 
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Je faire venir à sa cour 5 pourtant, chose 
étonnante, Thucydide, qui a donné 
une si belle description de la peste 
d’Athènes , ne dit pas un seul mot 
d'Hippocrate ; Galien fait remarquer 
que deux pestes ont régné successive¬ 
ment. Les œuvres d’Hippocrate, telles 
que nous les possédons aujourd’hui, 
contiennent évidemment des écrits qui 
ne sont pas de lui; mais il n’est pas fa¬ 
cile de découvrir ce qui appartient à 
l’auteur principal, de ce qui. peut lui 
avoir été faussement attribué. Tous ces 
écrits cependant ont cela de commun , 
qu’on y trouve une connaissance très- 
avancée des symptômes des maladies, 
de leur détermination , et des remèdes 
qui peuvent leur être opposés, jointe 
à une ignorance grossière de Vanato¬ 
mie. Hippocrate n’en savait guère plus 
sur ce sujet que Platon , et la nature de 
«es écrits ne luj permettant pas de se 



34 PuitkCi. 

borner, comme ce dernier , à des géné¬ 
ralités, son ignorance sur ce sujet est 
bien plus frappante. On en trouve la* 
cause dans l’horreur qu’avaient les 
Grecs pour toute pratique qui eût mu¬ 
tilé le corps humain et l’eût empêché 
de recevoir la sépulture. On n’eût pu, 
sans s*exposer aux plus grands dan¬ 
gers , braver ce préjugé ( Hippocrate a 
pratiqué une mutilation sur un morl^ 
xojez le traité des articles ). Hippo¬ 
crate ne savait en anatomie que ce qu’on 
peut en étudier à l’extérieur du coi ps, et 
ce qu’avaient pu lui apprendre les opé¬ 
rations qu’il pratiquait ; Vostéologie 
était la seule partie de cette science sur 
laquelle il eût des notions justes. » 

« Sa description des veines n’est pas 
seulement inexacte, elle est faite entiè- 
retnent d’imagination : on n’y trouve 
rien qui ressemble à ce qui existe dans 
la nature. Hippocrate se guidait pour- 
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tant dans sa pratique sur l’idée illu¬ 
soire qu’il se faisait de cette distribu¬ 
tion des veines ( il ne faut que lire ses 
traités pour se convaincre du con¬ 
traire) 5 pour lui le cerveau n’est qu’un 
organe spongieux qui absorbe l’humi¬ 
dité du Corps; quand on a lu l’écrit 
intitulé ; De la maladie sacrée, on^ 
peut s’assurer que les ouvrages d’Hip¬ 
pocrate ne sont point connus ; il n’a¬ 
vait pas même l’idée des nerfs, tels que 
nous les connaissons aujourd’hui; les 
parties qu’il désigne par ce nom ne 
sont autre chose que les tendons et car¬ 
tilages ; il ne les considère jamais 
comme destinés spécialement à trans¬ 
mettre le mouvement et la sensibilité f 
la physiologie d’Hippocrate est extrê¬ 
mement grossi ère , et fondée tout entière 
sur la théorie des quatre élémens, 
imaginée par Empédocle. Je n’ai pas 
de ternaes pour caractériser dépareillé? 
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erreurs \ il est évident qu’on n’a pas lu 
le texte ; c’est au contraire Hippocrate 
qui a'combattu la doctrine du froid, 
du chaud, du sec et de l’humide, où 
dominent les quatre élémens. Il suffit 
de lire le Traité de là nature de l’hom¬ 
me, pour débrouiller ce chaos des théo¬ 
ries des anciens philosophes. Du reste, 
on ajoute ; tout ce qui se rattache à l’é¬ 
lude du corps humain, en santé et en ma¬ 
ladie, tout ce qui pourrait être appris 
sans le secours de la dissection, est ad¬ 
mirable dans ses écrits, et Vignorance 
même dans laquelle il était de l’anato¬ 
mie, est dé nature à nous faire conce¬ 
voir une plus haute idée Axxgénie qui lui 
a permis d’acquérir sans sonsecours tant 
de connaissances positives. » (Cuvier.) 

Enfin dans un article qui fait suite à 
l’annotation sur Hippocrate, et qui a 
pour titre ; Réfleepions sur la nosogra¬ 
phie, on voit un jetine auteur qui devise 
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tranquillement en vers et en prose, en 
attendant avec la lanterne de Diogène, 
qu’il trouve un homme qui puisse, dit- 
il, observer sagement la nature , et 
voici qu’à ce sujet, le moderne Aristar- 
que s’exprime ainsi sur ses conternpcr- 
rains : 

«Les médecins,dit-il, n’oht pu encore; 
s’entendre sur la rédaction d’un cas 
de maladie. Un notaire dresse un acte, 
fait un testament rapidement et sûre¬ 
ment. Un jiige est en droit d’exiger et 
obtient souvent un rapport parfait, ou 
du moins satisfaisant sur l’état d’un 
blessé, d’un mort 5 un bulletin sur l’é¬ 
tat d’un malade; et les mêmes médeeins, 
qui satisfont sur ces trois points, ne 
peüvent rédiger une observation sui¬ 
vant une bonne règle , une règle aceep - 
-tée et consacrée par les hommes de la 
profession !... 

Il poursuit : «Et d’abord il n’est pa^i 
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«question,je pense, de laméiliode du 
)> professeur Pinel : «Messieurs,disait-il, 
» l’étude de la médecine doit se compa- 
» rer à celle del’histoirenaturelle 5 dans 
V celle-ci, on ne donne que trois carac- 
»tères, le coq est signalé parla crête^ 
y> Vergot et la voix ! les plantes se font 
» reconnaître de même ; attacliez-vous 
» donc à trois caractères invariables, et 
» vous deviendrez aussi forts en noso- 
» logie qu’en botanique, qu’en histoire 
>) naturelle. » Et le nouveau réforma- 
))teur de la méthode de Pinel, d’ajou- 
»ter ensuite : « En nosologie, je ne 
«sais, mais en observation médicale, 
«assurément non. Franchementvoyez- 
«vûus bien l’analogie entre un coq et 
» une variole f voir même .une fracture 
» de jambe^ c’est là certes de la belle 
» Ontologie ■, voilà les maladies deve- 
«nues des êtres, mais des êtres à met- 
» tre dans nos cartons *, et Pinel est-il 
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» aussi fort sur la rédaction desobserva- 
» lions que sur sa méthode ? Allez voir 
» dans sa clinique, si par hasard vous 
)).ne l’aviez pas lue. Est-ce qu’une ma- 
«ladiepose devant le médecin comme 
» une plante, comme un animal devant 
))le naturaliste? Un caractère était in- 
» scrit sur ma note, le voilà qui m’é- 
«chappe; je cours après un autre, 
«même accident! Que faire? Sur ces 
» entrefaites, la maladie s’en va -, adieu 
»la méthode naturelle. Assez sur cette 
» méthode passablement oubliée au- 
» jourd’hui 5 faut-il inventorier ou pein¬ 
ai dre la maladie ! Mais dans quel ordre ? 
» en médecine comme en toute chose, 
4 ) ce qui donnera ce mérite dé compo- 
» si lion, ce sera l’observation de la na- 
))ture, abstraction faite de toute idée 
» particulière de l’observateur, là vue^ 
» la simple vue, exercée souvent, exer- 
» cée long-temps, exercée avec atten--* 
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Un bon observateur est celui 
» qui saisit la véritable physionomie de 
» l’homme malade, qui en recueillej si 
» je puis ainsi dire, l’expression la plus 
» nette, et qui sait la rendre le plus fi* 
» dèlement.» 

Il est clair que lorsqu’on professe 
de pareilles utopies, il n’y a plus de 
science; ainsi les livres si précieux que 
nous a transmis le père de la médecine 
dans ses descriptions modèles des Epi¬ 
démies , ne seraient pour nos lecteurs 
que des inutilités. Toutefois^ que l’on 
y songe bien, une école de médecine 
qui aurait entièrement renoncé aux 
aphorismes d’Hippocrate, se serait sui¬ 
cidée elle*même. Les Baillou, les Ba- 
glivi, les Sydenham, les Barlhès, les 
Corvisart, les Pinel, les Chaussier, 
nousauraient complètement abusés avec 
des erreurs accréditées par une aveugle 
déférence pour la réputation d’Hippo- 
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craté : Stalli , Boerhaave , Hoffman , 
Vanswieten, Sauvage, Cullen , Slool, 
Wagler, Roederer, Pringle, auraient 
aussi ratifié ces erreurs, en répétant 
les mêmes faits 5 èt, voilà ce qu’on pas¬ 
serait aujourd’hui sous silence! Mais 
reprenons ; l’iiistorienfait trouver Hip¬ 
pocrate à là toUr' d’Antÿnlas aïeul 
d’Alexândre-le-^Grand ,’ probablement 
pour lui ravir cette généreuse pensée, 
de n’avoir pas besoin d’un maître, ni 
des honneurs, ni des richesses qu’il re-^ 
fusa si noblementj sans avoir égard aux 
prières des ambassadeùrs du roi Ar- 
taxerce. Toutefois, il pouvait lui don¬ 
ner en retour les secours de son art; 
or, la menace de livrer Hippocrate est 
faite aux habitans de'Cos, ou de voir 
leur île ravagée-, mais rien n’intimide 
notre philosophe ni Ses concitoyens. Il 
préfère aux richesses le bonheur de se 
rendre utile à sa patrie. Ce trait est 
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consigné dans la vie d’Hippocrate par 
ses historiens 5 enfin un décret des 
Athéniens lui confère l’initiation aux 
grands mystères d’Eleusis , pour prix 
du service éminent qu’il a rendu en dis¬ 
sipant une peste meurtrière. Il reçoit 
une couronne d’or du prix de mille 
talens ; ses enfans sont élevés aux frais 
de l’état, ainsi que leurs successeurs, 
pour honorer la mémoire du célèbre 
médecin de Cos j tout cela est omis par 
les nouveaux panégyristes d’Hippo¬ 
crate. La formule de ce décret du sé¬ 
nat est dans toutes les éditions du 
célèbre médecin de Cos ; mais comme 
Thucyd.ide ne l’a point nommé, il y a 
doute, et voilà une occasion de nier le 
service important attesté des Grecs, qui 
l’ont apprécié. Soranus et Suidas, bio¬ 
graphes d’Hippocrate, n’ont point parlé 
d’Amyntas, mais de Perdicas. Mais 
rapportons d’autres versions à peu près 
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semblables et aussi exactes -, on a ima¬ 
giné de faire participer Hippocrate aux 
travaux d’Aristote sur l’anatomie, en 
supposant encore que le célèbre méde¬ 
cin de Cos eût été mandé à la cour d’A- 
myntas, lorsqu’il était dans la force de 
son talent. Il devait savoir par consé¬ 
quent l’anatomie ^ car il ne devait pas 
être âgé de moins de quarante ans. 
Mais Leclerc, dans son Histoire de la mé¬ 
decine, fait vivre Aristote plus de qua¬ 
tre-vingts ans après Hippocrate *, ce qui 
donnerait à Aristote une longévité de 
cent vingt ans ; alors, à cet âge, ou ne 
pense guères à cultiver l’anatomie, et 
surtout à donner des leçons au père de 
la médecine, âgé de quarante ans et dans 
la force du talent. Mais Galien, qui 
n’a point imaginé une pareille impossi¬ 
bilité , aurait au contraire donné quel¬ 
ques traités sur les opinions dè Platon 
et d’Aristote, pour les accorder avec 
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Hippocrate, et il a prouve que les Üeuit 
célèbres auteurs avaient non-seulement 
imité le philosophe de Cos , mais qu’ils 
avaient puisé dans ses écrits ; ainsi 
l’honneur des premières connaissances 
anatomiques appartient à Hippocrate ^ 
quoi qu’en dise M. Cuvier. 

Continuons et voyons avec quel mé¬ 
pris les novateurs vont parler de la 
doctrine Hippocratique. « Le respect 
3 ) aveugle des temps barbares pour l’am 
3 ) tiquité s’est continué jusqu’à nos 
«jours 5 on trouve encore des médecins 
»qui croient à l’infaillibilité d’Hippo-* 
» crate, dans tout ce qu’il a dit du pro-* 
«nostic. Ce fanatisme qui outrage la 
3 ) raison sans honorer un grand homme, 
«dont la juste célébrité n’a rien à at- 
3 » tendre du suffrage de Tignorance et 
« de la servilité, a été partagé par des 
3 » médecins qui ont joui d’une haute ré* 
3 )putation. On les a vus s’évertuer à 
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» concilier les erreurs d’Hippocrate 
» avec les^it5 que leur présentait la 
y»nature; un meilleur avenir se pré- 
ytpare; la médecine ne sera plus res- 
»treinte dans l’étroite limite de-la se- 
» méiotique , que n’osaient franchir 
))les Baillou, les Baglivi, les Le Roi 5 
» elle ne se réduira point à la recher- 
» che des prétendues méthodes qui ten- 
» dent à cacher l’empirisme le plus gros- 
» sier sous le masque d’une thérapeuti- 
» que rationnelle 5 l’anatomie patholo- 
» gique ne tiendra pas lieu de toute idée 
«physiologique. Enrichie des travaux 
» de nos contemporains'^ en anatomie, 
» en physiologie comparée et en anato- 
» mie pathologique 5 héritière des tra- 
«vaux en symptomatologie et en se- 
» méiotique, que nous ont légués Hip- 
)> pocrate et ses successeurs; exacte dans 
» l’observation des faits, sévère dans le 
» choix des théories pathologiques, at- 
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» tentive à ne pas trop généraliser les 
«principes auxquels conduisent tant de 
«travaux, la médecine est aujourd’hui 
«dans la voie tracée par Hippocrate, 
» quoi qu’en disent les faux adorateurs 
«de cette divinité, dont ils procla- 
« meritrinfaillibilité pour consoler leur 
«amour-propre. Enfin il est permis 
« d’espérer que d’une fermentation si 
«salutaire, sortira une thérapeutique 
« plus utile au genre humain , que celle 
» dont o-n s'efforce en vain de consoli- 
» der l’empire chancelant, depuis tant 
« de siècles. « 

Une doctrine qui se soutient chan¬ 
celante pendant vingt-deux siècles, 
c’est déjà un laps de temps qui permet 
d’y croire, en attendant que l’on en 
trouve une meilleure. On ne sait ce que 
l’on doit le plus s’étonner, ou du temps 
barbare où nous vivons, ou de l’in- 
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croyable suffisance qui veut faire croire 
à une substitution de langage, telle que 
la barbarie serait le partage des maîtres 
les plus célèbres, tandis que la vraie 
science appartient de droit aux élèves, 
lime semble qu’à tout prendre, il vaut 
mieux encore laisser croire au public , 
que la médecine repose sur des bases 
certaines depuis vingt-deux siècles, que 
d’essayer de-faire planer des soupçons 
de légèreté et de déception *, passe pour 
la servilité qui s’en tient à l’expérience -, 
nous y obéissons nous qui avons étudié 
Hippocrate 5 mais disons une fois pour 
toutes aux réformateurs ; Faites des 
aphorismes semblables à ceux de ce 
père de la médecine ; lorsque cela sera 
fait, nous verrons. 

Voici à mon avis un passage des sté¬ 
nographes delà vie d’Hippocrate, qui 
fera juger de leurs préventions plus 


48 PRÉFACE. 

qu’injustes, contre l’immense répuia- 
lioii du père de la médecine. Oui, vrai¬ 
ment, ils sont atteints de la biomanie, 
pour oser s’exprimer ainsi qu’il suit : 

« Quoi de plus pénible que de voir 
:»Baillou, Sydenham, Baglivi, Boer- 
xhaave, Stahl, Hoffmann, Slool, en 
» un mot tous les médecins les plus cé- 
»lèbres, citer sans cesse et louer avec 
» l’exagération d’une aveugle admira- 
« tion, tous les passages des écrits apo- 
Mcrypbes d’Hippocrate relatifs à l’inva- 
»riabilité des jours critiques, au pou- 
» voir des crises, aux quatre qualités, 
Maux humeurs, au tô 5 eiôv des épidé- 
M mies? Si ces rêveries méritaient notre 
» adrniralion , il faudrait la refuser à 
» Hippocrate qui, heureusement pour 
Msa gloire, en a parlé à peine sans se 
» douter qu’on ferait sur elles par la 
» suite, des milliers de volumes parfai- 
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Miement inutiles. » Le lecteur jugera, 
en lisant attentivement le Traité de 
la Maladie Sacrée, si Hippocrate a 
mérité le beau nom de philosophe de 
Cos. Quoi ! les plus célèbres médecins 
ont tous erré, parce qu’ils ont re¬ 
connu des jours critiques! MM. Cor- 
visart, Portai, Pinel et Landré-Beau- 
vais, qui les ont particulièrement ob¬ 
servés dans leur clinique, ne seraient 
plus que des rêveurs ! Il faudrait donc 
refaire aussi la plupart des biographies 
des médecins les plus illustres, parce 
qu’il plairait à quelques novateurs de 
vouloir nous faire déchirer, quand bon 
leur semblerait, les pages de notre his¬ 
toire médicale! Et c’est là réellement de 
l’instruction et de l'érudition? Non, 
vraiment j ce ne sont que des utopies, et 
point du tout de science-, c’est tron¬ 
quer les faits, dénaturer les traditions, 
pour en venir à une misérable réforme, 
5 
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qu’il est au moins impossible de con¬ 
sommer tant qu’il y aura non-seulement 
des livres d’Hippocrate, mais des ma¬ 
ladies épidémiques. 




StIR 

LES CONNAISSANTES ANA-TOMWJUES 
D’HIPPOCRATE. 


On trouve le Traité d’Ostéologîe à 
peu près complet dans le mauuserit 
coté 2254 de la bibliothèque royale, 
pag. 415 seus le titre de ôo'f, 
c’est-à-dire Nature des Os , au lîeU de 
TrepWfff^v «pvfftoç, qui est le titrd de nés 
imprimés. A la page 5 1 du manuscrit 
suit le Traité des Veines, avec une ou 
deux phrases sur là nature dés os. Van¬ 
derlinden, dans sUn éditien des 
vres d'Hippocrate en grec ef lattn 
( Leyde, ï€65 5 2 vol. in'-S'’ 5 tom, fi, 
pag. 2f94), n’a pas cru devoir ccmserveip 
ces deux phrases au commeneeriïent du 
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Traité des Veines. On pourrait de 
même en extraire ce passage, qui com¬ 
pléterait l’opuscule précité ainsi que 
suit : « Les os tiennent le corps droit, lui 
donnent de la solidité, et assurent sa 
forme. Les nerfs servent à la flexion, 
à la tension et à l’extension ; les chairs 
et la peau lient le tout et le maintien¬ 
nent en sa place. » Ce serait là exacte¬ 
ment la conclusion du petit Traité 
d’Ostéologie ; et pourtant ce passage se 
trouve inclus dans le morceau qui nous 
reste sur les veines. Ceci indique la 
confusion qui règne encore dans quel¬ 
ques ouvrages d’Hippocrate par la né¬ 
gligence des copistes. Il est donc très- 
injuste de faire rejaillir sur ce célèbre 
auteur les fautes qu’il n’a point com¬ 
mises , et surtout de l’accuser d’igno¬ 
rance sur des données aussi irrégu¬ 
lières. Quoi qu’il en soit, Foës a pu¬ 
blié sous le titre De Naturâ Ossium, 
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sect. VI, pag. 84i» l’opuscule intitulé 
De Venis-, mais en se reportant à la 
section ni, pag. 274» complète le 
morceau qui nous reste sur l’ostéologie 
de l’homme. Le manuscrit de la bi¬ 
bliothèque ne permet pas de douter 
de l’authenticité de cette preuve, à 
l’appui des*autres connaissances anato¬ 
miques d’Hippocrate 5 car nous savons 
tous que c’est par l’étude des os, qu’il 
faut commencer la myologie et la né- 
vrologie. Le point essentiel est donc 
de prouver qu’il s’agit uniquement ici 
du squelette de l’homme. C’est un fait 
qui est encore indiqué clairement par 
l’auteur du Traité des Articles ou des 
Luxations ( tom. ti, pag. 798, édition 
de Vanderlinden), qui a cité les côtes 
de l’homme, en faisant remarquer leur 
différence de conformation et celle du 
sternum, par rapport aux différentes 
espèces d’animaux. Le même fait se re- 


54 OBSERTiTtONS. 

trouve encore dans le Traité des Frac¬ 
tures. Ainsi, l’ostéologie de l’homme a 
été la première branche de l’anatomie 
cultivée dans l’école de Cos, dont les 
Alclépiades furent les premiers fonda¬ 
teurs. Or, comme je l’ai dit, notre 
célèbre auteur, Hippocrate II, est issu 
directement de celte illustre famille 
qui a subsisté pendant près de sept 
cents ans. Mais les plus célèbres phi¬ 
losophes grecs, jusqu’à Aristote et Pla¬ 
ton , n’ont eu d’illustration qu’en vertu 
de l’instruction qu’ils puisèrent origi¬ 
nairement auprès dés Asclépiades ; 
comment donc supposer qu’Hippo- 
crate fût le seul atteint et convaincu 
d’ignorance à présent ? Or cette sup¬ 
position est non-seulement erronée , 
mais encore dénuée de toute vraisem¬ 
blance. En effet Hippocrate, s’adres¬ 
sant à son fils Thessalus , confirme de 
son témoignage l’authenticité de tous 
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les documens historiques sur cette es¬ 
pèce de révélation des premières con¬ 
naissances anatomiques, en sorte que 
maintenant cette question est entière¬ 
ment résolue. Ainsi, je poursuis l’ana¬ 
lyse de l’opuscule précité. A l’appui de 
mes preuves, les suttwes du crâne et leur 
union harmonique;avec les os de la face 
et les temppraux sont décrites dans les 
Traités des Fractures et des Luxations. 
Il est assez remarquable que l’examen 
du squélette de l’homme se présente ici 
plutôt chez un jeune sujet que chez 
un adulte. Dans Je Traité de la Nature 
des Os, on reconnaît facilement les épi- 
physes des os longs, savoir de l’hu¬ 
mérus , du fémur, du tibia, du péroné, 
du cubitus ^ celles des os larges, comme 
l’omoplate, les os ischions, le sternum, 
les vertèbres. Il est donc visible qu’il 
s’agit ici d’un sujet âgé de moins de 
■vingt ans 5 car, à vingt-cinq ou trente, 
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les épiphyses sont soudées au corps de 
l’os. Est-ce l’effet de la prévoyance de 
l’auteur d’avoir noté ces différences? 
car il n’a dit positivement que ce qu’il 
faut pour ne point se répéter. Cependant 
nous n’avons point encore d’ostéologie, 
parce que une instruction plus com¬ 
plète devait se trouver dans les traités 
ex professa. Il s’est agi uniquement 
ici de tirer tout le parti possible de 
simples observations relatives aux os 
luxés ou fracturés 5 toutefois l’étude de 
la géométrie pour la démonstration des 
os est recommandée par Hippocrate à 
son fils Thessalus*, et suivant les bio¬ 
graphes de ce célèbre auteur, nous 
sommes privés de plus de soixante trai¬ 
tés réputés admirables. Les Asclépiades 
de Cos possédaient de temps immémo¬ 
rial les trésors des sciences, que les 
Grecs fugitifs avaient recueillis chez les 
différens peuples; et déjà, comme je 
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l’ai dit, on voit Hippocrate citer Ho¬ 
mère , qui a vécu plus de trois cents 
ans avant ce médecin célèbre. Mais sous 
le nom d’Esculape cbez les Grecs, on 
remonte à une origine qui lie les temps 
anciens et modernes, en sorte que la 
médecine paraît elle-même avoir une 
origine aussi ancienne que le monde ; 
car les dieux Totb des Caldéens et 
Trismégiste des Egyptiens se rappor¬ 
tent parfaitement à la généalogie du 
dieu Esculape chez les Grecs. On peut 
aussi ajouter que les livres des Hébreux 
furent consultés. Le caractère du mé¬ 
decin y est honoré 5 mais jusque là on 
ne trouve aucun traité de médecine , 
soit que les livres du dieu Trismégiste 
aient été perdus, soit que les observa¬ 
tions recueillies dans les temples fussent 
toute la richesse des nations, relative¬ 
ment à l’étude de la médecine. Il est 
certain que ce n’était alors ni une 

9 "“ 
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scienoe, ni un art. L’habileté des opé¬ 
rateurs dut faire avancei' rapidement 
la chirurgie; cependant les instru- 
mens assez grossiers des Egyptiens et 
les méthodes embarrassées des Grecs 
dans la plupart de leurs opérations, 
prouvent encore .l’enfance de l’art. 
Quant à la science de la médecine pro¬ 
prement dite, plusieurs explications 
renfermées dans les écrits hippocra¬ 
tiques annoncent clairement qu’avant 
le génie inventif des Grecs Vcette scien¬ 
ce était enveloppée dés langes de la 
superstition. Mais Ipîn qù’il fût pos¬ 
sible d’accuser notre célèbre auteur 
d’ignorance, ce fut au contraire ce 
médecin célèbre , qüi réunit en corps 
de doctrine tous les faits épars, qui 
les coordonna avec un art-admirable, 
comme je crois l’avoir démbntré aussi 
. d’autres écrits et dans l’analyse 
de l’excellente thèse sur la maladie sa- 
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crée. Je dis donc que dans les observa¬ 
tions relatives aux luxations et frac¬ 
tures , il est purement question de l’a¬ 
natomie humaine*, ainsi, les supposi¬ 
tions de recherches plus ou moins 
instructives, à l’occasion des embau- 
memens sous les Egyptiens, pour nier 
les connaissances anatomiques d’Hip¬ 
pocrate , sont absolument imaginaires , 
puisqu’il a parlé de mutilations et d’ex¬ 
périences non-seulement sur les ani¬ 
maux, mais encore sur le corps de 
l’homme. Je pourrais en citer plusieurs 
exemples puisés dans le Traité des Ar¬ 
ticles, où l’auteur parle sans répugnan¬ 
ce non-seulement de la possibilité de 
toucher un mort, mais encore de la 
facilité de lui ouvrir le ventre 5 enfin, 
il indique la mutilation de l’épaule, 
pour bien s’assurer de la position de 
la tête de l’humérus relativement au 
scapulum. Le livre des Articles passe 
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pour appartenir à Hippocrate I®'', aïeul 
de notre célèbre auteur; en sorte que 
l’antériorité des recherches serait ici 
une preuve encore plus remarquable 
des connaissances anatomiques ; tandis 
que, si l’on s’en rapporte au Traité des 
Fractures plus généralement attribué 
à Hippocrate II, on voit, par la nature 
même des explications, que la dissec¬ 
tion avait du nécessairement précéder 
les préceptes sages, sans lesquels, les 
opérations pratiquées sur les os fus¬ 
sent devenues tout-à-fait dangereuses, 
ou même impraticables. 

Si l’on veut enfin rapporter ce traité 
aux ancêtres du philosophe de Cos, les 
conséquences sont encore en faveur de 
notre auteur; car il était bibliothécaire 
de l’école de Cos ; il déclare avoir lu les 
livres des médecins cnidiens relative¬ 
ment à la médecine, et aussi quelques 
observations concernant la chirurgie ; 
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il ne se borne pas à un rôle insigni¬ 
fiant, mais il rectifie avec un rare ta¬ 
lent toutes les erreurs, tous les préju¬ 
gés anciens, de manière à fonder réel¬ 
lement la science par des préceptes in¬ 
variables. Quant à l’érudition, c’est 
encore par la pureté, l’élégance et la 
concision du style, que nous pouvons 
juger l’auteur*, il avait cultivé les 
lettres sous Gorgias, habile rhéteur 
d’Athènes, et imité autant que possi¬ 
ble Hérodote, le père de rhistoire; 
enfin il avait lu le père de la poésie : 
tel devait être l’exemple de l’éducation 
classique que nous a laissé le père de la 
médecine. Peut-on bien maintenant lui 
adresser publiquement, du haut des 
chaires, des reproches d’ignorance sur 
une partie des connaissances qu’il pou¬ 
vait et qu’il devait ignorer le moins ? 
C’est là l’invraisemblance, qui me sem¬ 
ble être si choquante qu’elle n’aurait 
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même pas besoin de réfutation, si une 
juste déférence envers le père de la 
médecine, ne devait pas nous prému¬ 
nir contre de pareilles suggestions. Mais 
voici générallement comment les éru¬ 
dits , s’accordent avec les médecins 
pour donner des louanges au père de la 
poésie, d’après les preuves anatomi¬ 
ques répandues dans ses ouvrages, et 
particulièrement dans l’Iliade ; Quid , 
quod -et in quibusdam quœ ad medi- 
eam art^m pertinent , pr<Bsertimque ad 
eam yus partent quæ ;fstpoup7Î>î nomi- 
natur, magna est hujus poetce autoritas. 
( Opéra Homeri ah Henrico Stephano. 
In-12; Parisiis, 1662.) 

Ainsi les plaies et blessures des héros 
d’Homère, étant toutes marquées au 
coin des connaissances anatomiques, il 
est au moins probable que le poëte 
avait lu les médecins pour n’être pas 
accusé lui-même d’ignorance, aux yeux 
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de ses compatriotes; il a,cité dans ses 
beaux vers l’île de Cos, comme un lieu 
bien habité et bien civilisé : avait-il lu 
les écrits anatomiques déjà existans dans 
la famille des Asclépiades de CosPLe s 
Asolépiades de Cnide n’étaient que des 
empiriques 5 du moins autant que nous 
le savons par les écrits d’Hippocrate. 
Croit-on maintenant que les reproches 
d’ignorance en anatomie, soient bien 
adressés au père de la médecine , 
quand on uoserait en attribuer la 
moindre partie au plus illustre poëte 
de la même nation? Toutefois, compa¬ 
rons et jugeons : les héros d’Homère 
blessés dangereusement, meurent tous 
d’hémorrhagie ou de convulsions.Tou¬ 
tes leurs plaies sont situées au cœur, 
aux aines, aux aisselles ou au cou 5 
près des clavicules'5 le lieu est indiqué 
avec précision, comme le plus dange¬ 
reux; quant aux plaies de la poitrine 
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et du ventre, les viscères sont toujours 
traversés de part en part ; enfin, les lé¬ 
sions de la moelle épinière y sont vi¬ 
siblement indiquées^ le poëte semble 
se jouer dans ses beaux vers des difficul¬ 
tés du sujet. Voyez l’Iliade. Il a cité 
dans l’Odyssée, l’état d’un phthisique au 
troisième degré 5 il avait donc lu les 
écrits des médecins ; Machaon et Poda- 
lyre, les deux fils d’Esculape, sont au 
nombre de ses héros au siège de Troie j 
aussi bien le poëte leur prodigue toute 
son admiration et ses éloges. Et ce sont 
des médecins, qui, pour se venger des 
honneurs rendus par la postérité au 
plus célèbre d’entre eux, ne craignent 
pas d’accuser le père de la médecine, 
d’ignorance en anatomie qui surpasse 
encore celle de Platon ! Quelques-uns 
prétendent même que notre célèbre 
auteur, appelé dans la force de son ta¬ 
lent à la cour d’Amyntas II, aurait pro- 
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fité des leçons d’Aristote; toutefois, 
Leclerc, dans son Histoire de la Méde¬ 
cine, veut qu Aristote ait vécu plus de 
quatre-vingts ans après Hippocrate, ce 
qui ferait arriver le philosophe de Cos 
âgé de quarante ans ou environ au¬ 
près du philosophe de Stagyre, âgé 
alors de cent vingt ans ; et précisément 
ce serait pour étudier l’anatomie hu¬ 
maine , qu’il n’auraitpu connaître dans 
l’île de Cos ! Or , Hippocrate passe 
pour admirable et divin dans la de¬ 
scription des signes des maladies, qui 
embrasse aussi nécessairement le dia¬ 
gnostic et les événemens critiques. Mais 
comment s’en former une idée, si, par 
exemple, en chirurgie, l’auteur ne sait 
d’où viennent les nerfs et les veines, 
ni distinguer les artères des veines, les 
nerfs des tendons? 

La vérité est que, si l’on consulte 
les Pronostics de Cos, les Aphorismes 
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pu le second livre des Prorrhéties, on 
trouvera l’énumération des plaies les 
plus dangereuses et les plus mortelles 
tout-à-fait en harmonie avec les dissec¬ 
tions anatomiques; or celles-ci font 
découvrir les plus gros nerfs et les plus 
gros vaisseaux, soit aux aines, soit au 
cou, près des clavicules, ou aux ais¬ 
selles ; il est fait mention, dans l’Iliade, 
de la blessure mortelle des deux nerfs 
qui naissent à l’occiput, entre la pre¬ 
mière et la seconde vertèbre du cou ; 
or ces deux nerfs sont indiqués et dé¬ 
crits dans le Traité des Veines. Cette 
seule citation ferait remonter à plus 
de trois cents ans, avant Hippocrate, 
un traité que certains auteurs veulent 
attribuer ià quelques médecins d’A- 
lexandi;ie. Voilà l’exactitude avec la¬ 
quelle on fait de Vhistoire. Toutefois en 
nous fixant aux seuls traités légitimes 
d’Hippocrate, sur le pronostic des blés- 
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sures ou même des fractures, on appré¬ 
cie les excellentes vues du père de la 
médecine ou celles de ses ancêtres 5 or, 
soit dans ce livre , soit dans le Traité 
des Articles ou des Luxations, non-'seu- 
lement les éludes anatomiques sont in¬ 
diquées clairement par la nature du 
sujet, mais encore l’auteur annonce 
qu’il a décrit dans son ouvrage, les 
veines et les nerfs depuis leur origine 
jusqu’à leur terminaison; enfin, il fait 
la même observation pour les muscles; 
en sprte qu’il pouvait donc prédire en 
toute assurance la mort ou la guérison 
des blessés, ou leur impuissance, par la 
connaissance des organes lésés. Or, s’il 
n’eût été Anatomiste, comment aurait- 
il pu annoncer d.’avance que tel ma¬ 
lade serait affecté de claudication, si 
les muscles de la cuisse sont coupés 
transversalement ? c’est qu’en effet il 
connaissait la direction des fibres mus- 
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culaires et les lieux d’insertion des ten¬ 
dons. Mais qui de nous n’a pas déjà 
fait celte réflexion? Les artères et les 
veines sous-clavières sont situées près 
du cou; c’est le lieu d’élection d’Ho¬ 
mère pour les plaies de ses héros, puis 
aux aines 5 c’est ici le siège du tronc des 
artères et veines crurales j les plaies de 
l’aisselle sont aussi très-graves par la 
lésion des artères et veines axillaires. 
On conçoit .très-bien que la moelle 
épinière et le cerveau occupent la pre¬ 
mière place pour la sensibilité ; et que 
le foie, le cœur, le poumon, le ventri¬ 
cule, les gros et petits intestins, les 
reins et la vessie, étant blessés pro¬ 
fondément , la mort doit s’en suivre ; 
il en est de même des plaies du bas- 
ventre et du bassin. Tout cela a 
été remarqué dans les Pronostics de 
Cos ; comment a-t-on imaginé d’accu¬ 
ser Hippocrate d’une ignorance gros- 
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sière en anatomie ? Je ne sais ; mais tout 
cela prouve très-clairement qu’on n’a 
pas lu ses écrits, cités beaucoup trop 
légèrement, ou que, si on les a lus, l’at¬ 
tention en a été détournée à dessein 
par d’injustes préventions. 

Parlerai-je des honneurs décernés à 
Hippocrate dans sa patrie ? ils sont tels 
qu’aucun homme, mêmeje plus illustre, 
ne peut se flatter d’en obtenir jamais 
d’aussi grands, après les services les plus 
éminens. Non-seulement il reçut une 
couronne d’or des Athéniens, pour prix 
de son dévouement dans une peste qui 
ravageait le Péloponèse,et la ville d’A¬ 
thènes *, mais encore un décret lui con¬ 
féra des honneurs presque divins 5 il 
fut initié aux mystères d’Elensis, et ses 
enfans et descendans, par ce même 
décret du sénat, furent adoptés pour 
être nourris et élevés dans le Prytanée, 
où les jeunes gens des familles les plus 
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illustres étaient seuls admis. Sont-ce là 
des preuves de récompenses accordées 
à une ignorance grossière en anatomie, 
comme quelques jeunes médecins, en¬ 
core assis sur les bancs de l’école, ne 
cessent de le répéter à leurs jeunes amis? 
Quant au caractère et à la noblesse du 
médecin, nous conaissons le beau trait 
de désintéressement d’Hippocrate *, il re¬ 
fuse les présens et l’offre des plus gran¬ 
des dignités, venant du roi Artaxerce; 
ses ambassadeurs n’en reçoivent pour 
toute réponse, que cette déclaration de 
notre philosophe : qu’il n’a besoin ni 
d’honneurs ni de richesses, et qu’il se 
doit seul à sa patrie. Si ces témoigna¬ 
ges historiques n’étaient pas de nature 
à convaincre de suppositions injustes 
ceux qui ont accusé notre célèbre au¬ 
teur, il faudrait en les félicitant de 
leur supériorité incontestable, les prier 
du moins de nous indiquer les sources 
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où il serait possible de trouver de meil¬ 
leurs préceptes que les nôtres , et surr- 
tout de vouloir bien se donner la peine 
de publier un texte grec plus correct 
et tiré d’une source plus authentique. 

Mais voyons si les auteurs s’accor¬ 
dent sur un point si délicat, puisqu’il 
s’agit de ne point ravir à notre auteur 
sa juste célébrité. Dans le temps, dit 
Galien, que la médecine était toute 
renfermée dans la famille des Asclépia- 
des, les pères enseignaient ' l’anatomie 
àleurs enfans et les accoutumaient à 
disséquer des animaux, en sorte que 
cela passant de père en fils, comme par 
une tradition manudle, il était inntile 
d’écrire comment cela se faisait, puis¬ 
qu’il était autant impossible qu’ils 
l’oubliassent, que les lettres de l’alpha¬ 
bet , qu’ils avaient apprises presque en 
même temps^ Leclerc, Histoire de lu 
médecine y liv. i, chap. ii,pag.7S, 
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rapporte ce passage qu’il confirme de 
son témoignage. On a dit dernièremeut 
que Praxagoras avait été le chef de l’é¬ 
cole anatomique de Cos, et qu’avant 
lui on n’avait eu aucune idée de l’ana¬ 
tomie humaine-, i® qu’il avait distin¬ 
gué nettement les artères des veines 5 
2® qu’Hérophile et Erasistrate, méde¬ 
cins d’Alexandrie, avaient disséqué les 
premiers le cerceau et décrit les ven¬ 
tricules et les valvules du cœur -, 3 ° que 
Galien avait aussi le premier tenté des 
expériences sur les animaux vivans. 
Toutefois il est facile de remarquer 
dans les Traités, i® de l’Anatomie, 
2® du Cœur, des Veines, 3 ° de la Ma¬ 
ladie Sacrée, inclus dans ce volume, 
si les premières connaissances anato¬ 
miques appartiennent à Hippocrate. 
Mais suivant Galien, Dioclès est le 
premier qui ait traité de l’adminis¬ 
tration anatomique 5 il prétend même 
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que cette façon d’écrire était inutile 
avant Diodes, parce qu’à l’école des 
Asclépiades, les connaissances anatomi¬ 
ques passaient de père en fils, et du 
maître au disciple, par une tradition 
orale. Mais les Asclépiades ayant com¬ 
muniqué leur art à des étrangers; 
comme on le voit par la formule du 
serment, et les instructions s’étant peu 
à peu ralenties, il a fallu remédier au 
défaut d’un enseignement traditionnel, 
en consignant ce que l’on savait en ana¬ 
tomie, dans des monunïens capables de 
remplacer les leçons de vive voix. On 
croit que plus de soixante traités qui 
ont été perdus faisaient partie de ces 
monumens. Eloy, qui rapporte encore 
cette opinion de Galien, dans son His¬ 
toire de médecine^ tom. 2, pag. 56 , 
ajoute que parmi les ouvrages de 'Ga¬ 
lien, qui ne sont pas parvenus jusqu’à 
nous, mais dont il parle dans son livre 
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De Libris propriis et dans celui De 
Ordine legendi libres ^ on remarque 
celui-ci : Liber de Hîppocratis Anato- 
mia(pag. 298.)Il est certain que tou¬ 
tes les précautions ont été prises dans 
lepetit écrit intitulé : LaLoi deMéde- 
cine , pour flétrir l’ignorance grossière 
de l’empirisme ;; tandis qu’au contraire 
une instruction solide, favorisée par le 
travail, une longue application, l’heu¬ 
reuse naissance et l’éducation sont 
surtout recommandées par Hippocrate. 
Cette différence existant entre l’empi¬ 
risme et la médecine proprement dite, 
se trouve encore rappelée dans les pré¬ 
ceptes de médecine; enfin, les Traités 
de la Décence , du Médecin , sont le 
complément de l’éducation médicale. 
Lorsqu’on a lu ces écrits, il est impossi¬ 
ble de ne pas y reconnaître les progrès 
de la science proprement dite; le ca¬ 
ractère du médecin y est tracé d’après 
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une civilisation très-avancée. Mainte¬ 
nant si oii lit le traité intitulé: De 
tArt médical^ contre ses détracteurs, 
on voit le philosophe de Cos, réfuter 
avec une ingénieuse sagacité toutes les 
objections des gens du monde, surtout 
les sophismes de ces esprits forts, qui ne 
croient à rien, et qui répètent avec af¬ 
fectation dans un salon tous ces riens, 
ces propos légers, dirigés contre les mé¬ 
decins ; jamais on ne montra plus de 
sagesse pour réduire au silence, ces so¬ 
phistes , qui ne tiennent aucun compte 
de l’observation. Notre auteur se mon¬ 
tre inaccessible à tous les reproches, 
f t son écrit suffirait pour désarmer la 
critique la plus sévère. Hippocrate 
n’aurait rendu que ce seul service à 
ses successeurs, qu’il mériterait déjà 
leur reconnaissance ; il y a donc de 
l’ingratitude à l’accuser aujourd’hui 
d’ignorance' ! Mais poursuivons la re- 
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vue des auteurs qui, comme Galien, 
ont placé Hippocrate au premier 
rang des philosophes et des méde¬ 
cins les plus célèbres. Gunz n*a point 
émis une opinion différente de celle de 
Galien, dans le livre intitulé : In Hip- 
pocratis librum de Dissectione ^ 17^8, 
in- 4 °. L’auteur démontre de la ma¬ 
nière la plus claire et la plus savante, 
que plusieurs découvertes, qui passent 
aujourd’hui pour nouvelles, remontent 
à Hippocrate. «Onne peut disconvenir 
que le père de la médecine n’ait parlé 
de différentes parties du corps humain 
précédemment aux anatomistes moder¬ 
nes; mais ils en ont exposé la structure 
avec plus de précision, et c’est cette 
précision qui a fait donner le nom de 
découvertes à ce qu’ils en ont dit; elle 
en a , en effet, l’air et le mérite.» 

Grimm est aussi du même senti¬ 
ment sur la part que doit avoir prise 
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Hippocrate, et ses successeurs, aux 
connaissances anatomiques , comme on 
lé voit dans le livre intitulé : Jlna-^ 
îytica ad antiquitates medtcas, quibus 
analome Ægjptiorum et JJippocratisy 
nec non mortis genus quo Cleopalra 
regina periit, explicantiir, *774^ m-4. 
Les biographes modernes qui ont con¬ 
signé dans le tome v du Dictionnaire 
des Sciences Médicales leur opinion, 
pour combattre la tradition générale¬ 
ment adoptée sur les connaissances 
anatomiques d’Hippocrate, ont donc 
erré en critiquant l’ouvrage de Haller 
sur le même sujet, qui a pour titre : 
Programma quod Hippocrates cor- 
porainciderit, , in- 4 > Enfin Rio- 
lan, célèbre anatomiste, avait reconnu 
aussi qu’Hippocrate et ses ancêtres s’é¬ 
taient occupés de l’anatomie humaine. 

Kaau Boerhaave poussa plus loin 
ses recherches dans l’ouvrage intitulé : 
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Perspiratio dicta hippocralica , per 
universum corpus anatomicè iltus-^ 
trala , Lugduni Batavorum , 17-8, 
in-i3. Il s’étend fort au long sur 
l’exhalation et l’inhalation internes et 
externes. 11 prouve qu’Hippocrate a eu 
une connaissance assez parfaite de la 
transpiration, mais que Sanclorius en 
a mieux développé les effets. Suivant 
Kaau, toutes les parties du eorps hu¬ 
main qui sont pourvues d’épidermé 
transpirent 5 il n’oublie même pas les 
parties qui paraissent moins essentielles, 
telles que la peau et les papilles de cet 
organe, les poils, les ongles, la graisse, 
les cheveux, les glandes. C’est aussi ce 
que remarque Hippocrate dans le livre 
intitulé de Alimenlo , contenu dans ce 
volume, et c’est précisément ainsi qu’il 
prouve que les viscères participent à 
toute la perspiration insensible, qui 
change ei renouvelle l’aliment. Il est 
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impossible que l’auteur en ail fait la 
découverte sans s’être livré à des re¬ 
cherches très-suivies et à des expé¬ 
riences souvent renouvelées sur l’a- 
naloraie et la physiologie 5 quoique 
MM. les rédacteurs du Dictionnaire 
de biographie des sciences médica¬ 
les ^ tom. V, Paris, 1827, veulent 
que « le livre de îAliment soit une 
)) oeuvre posthume d’un rhéteur ou 
» d’un sophiste, à cause des antithèses 
» qui s’y trouvent, » je soutiens, au 
contraire, que les pensées très-laconi¬ 
ques qui abondent dans ce petit ou¬ 
vrage, sont absolument les mêmes que 
dans le livre intitulé de Humoribus, 
où la doctrine d’Hippocrate est expo¬ 
sée avec le même caractère de style; 
je soutiens ensuite que la même doc¬ 
trine philosophique, qui a présidé à la 
rédaction du fameux Traité des Airs, 
des Eaux et des Lieux, se retrouve tout 
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entière dans le Traité de la Maladie 
sacrée. Kuhn, de Circulatione san- 
guinis, Sedani, 1744» in- 4 “> a adopté 
le sentiment de ceux qui ont soutenu 
qu'Hippocrate avait connu le mouve¬ 
ment circulaire du sang. Ibid. , Lacu- 
na, Anatomica Methodus,seu de Sec- 
lione liumani corporis Conternplatio. 
Parisiis, i 535 . Ibid., Gui Patin, Con¬ 
stat circulationem sanguinis veleribus 
cognitam fuisse, iG 85 , in- 4 *. Ibid., 
Simon Pauli Oratio ad professores et 
Studiosos Rostochienses cur, sicut in¬ 
ter plastas , inter pictores A pelles, 
ità inter medicos Hippocrates cele- 
bretur, nemo-ve hâc œtate similis ei 
existât? Y{di{u\d&, i 644 i in- 8 °. Ibid., 
Barra, Delà Circulation du Sang et des 
Humeurs. Lyon, 1672 et 1682, in-12. 
Ibid., Vanderlinden, Hippocrates de 
Çircuifu sanguinis, ■J.jMgdxim Balavo- 
rum, 1661, in- 4 “. Ibid., Encheiri-' 
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dîum medicum hippocratico-fernelia- 
num^ Lugduni, i 685 . Ibid. , Sturm , 
Oratio de linguœ grœcœ, in s’udia 
medico, utilitate et necessitate, Altor- 
tii, 1696, in- 4 ®, græcè et latine. Cas¬ 
tro, de Alimento, Florentiæ, i 655 , 
in-folio. J’ajoute, pour conclure sur 
toutes les preuves que j’ai citées, que 
les mots Treptd^oî «tpt«To; sont joints en¬ 
semble pour désigner la circulation du 
sang, et qu’ils sont écrits en toutes 
lettres dans le traité intitulé nepi svvk'Amv 
d’Hippocrate, et que le mot 7 cvx\o;, cer¬ 
cle ou circuit, pour désigner le cours 
du sang, est répété maintes fois dans 
d’autres traités du père de la méde¬ 
cine. Ce sont des termes précis dont 
on ne peut changer ni détourner le 
sens *, car c’est à l’idée mère qu’ils ex¬ 
priment, que se rapportent toutes les 
explications renfermées dans plusieurs 
chapitres, notamment dans les Traités 

4 ^ 
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(la Cœur, des Veines , de VAliment, 
donl ôn trouvera le texte en regard de 
la traduction française dans ce volume, 
avec le Livre de la Nature des Os et de 
VAnatomie, où il est uniquement ques¬ 
tion du corps et du squelette de Thom- 
me, comme l’auteur l’affirme lui-même. 
J’ai pensé que le Traité de la Maladie 
sacrée, comme il est intitulé dans les 
œuvres d’Hippocrate, méritait aussi 
d’être traduit, pour les excellentes 
vues philosophiques qù’il renferme. 
MM. Chaussier et Clavier en désiraient 
ardemment la publication -, ainsi, c’est 
une promesse faite à l’amitié, que je 
remplis aujourd’hui. 

. ^uant aux manuscrits de la biblio¬ 
thèque royale , je ferai remarquer à ce 
sujet, que quelques auteurs ayant es¬ 
sayé de mettre au jour plusieurs ou¬ 
vrages d’Hippocrate, ont copié le texte 
imprimé sans y rien changer j et que 
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ceux qui ont annoncé quelque amélio¬ 
ration, ont pris le texte que j’avais vé¬ 
rifié moi-même sur les manuscrits j ils 
sé sont même attribué les encoiirage- 
mens et les éloges que j’ai reçus 5 mais, 
pour prix de mes peines et de mes 
soins, j’ai été rayé de la liste de mes 
anciens collègues d’études, lorsque j’a¬ 
vais mérité les suffrages honorables des 
maîtres habiles, témoins de mes pre¬ 
miers succès. Maintenant, que pour¬ 
rais-je ajouter à cette explication? s’il 
m’eût été permis de suivre la carrière 
qui m’avait été ouverte par les profes¬ 
seurs lès plus célèbres, et d’en recueil¬ 
lir les fruits; certes, je n’aurais pas 
aujourd’hui à parler de tant d’injus¬ 
tices; mais le mal est fait ; c’est au 
gouvernement du Roi, ami des scien¬ 
ces et des lettres, à le réparer. 


SOCIÉTÉ LIBRE D’ÉMULATION 

POtJR LES SCIENCES , LETTRES ET ARTS. 


Le Secrétaire général à M. de 
Mercy ^ etc. 

Monsieur, 

Vous avez certainement du trouver 
étrange que je ne vous aie point encore 
accusé la réception des trois volumes 
(traduction d’Hippocrate) que vous avez 
fait remettre, en décembre 1828, à 
notre Société. En voici le motif, Mon¬ 
sieur : ces volumes avaient été confiés 
à une commission qui était chargée de 
les examiner et d’en faire rapport à la 
Société, pour appuyer la proposition 
faite par le comité des sciences phy¬ 
siques et mathématiques, de vous dé- 
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cerner le titre de membre correspon¬ 
dant. Cette proposition vient d’être ac¬ 
cueillie à l’unanimité, et j’ai l’honneur 
de vous adresser le diplôirie de membre 
correspondant de la Société d’émula¬ 
tion, un exemplaire de son réglement 
et du procès-verbal de la dernière 
séance publique. 

Je me félicite , Monsieur, d’avoir à 
vous annoncer cette nomination^ veuil¬ 
lez bien y voir de la part de notre So¬ 
ciété, un témoignage de l’estime qu’elle 
porte aux succès des hommes qüi, 
comme vous, se consacrent à d’utiles 
et laborieuses études. 

Recevez, Monsieur, l'assurance 
de mon entier dévoûment. 

J.-J. Picard. 


Liège, le 4 janvier i83ü. 
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M. Corvisart à M. De- Mevcj , 
Docleur en Médecine. 

Paris, 18 juillet, i8i i. 

J’ai reçu , Monsieur et cher con¬ 
frère, l’exemplaire de votre ouvrage 
que vous m’avez fait l’honneur de m’a¬ 
dresser. Je sens, Monsieur, toute l’u¬ 
tilité des travaux auxquels vous vous 
livrez, et combien votre dévouement à 
expliquer aux jeunes médecins la doc¬ 
trine et la pratique d’Hippocrate, mé¬ 
rite d’être encouragé et récompensé j 
mais il n’entre dans mes attributions 
aucun moyen d’exercer cet acte de jus¬ 
tice distributive, qu’il me serait fort 
agréable de remplir à votre égard \ 
mais lorsque le rapport de vos commis¬ 
saires sera fait, et que la Faculté l’aura 


couuesposdance. 8 y 

adopté , je-^ crois que l’Université peut 
seule vous accorder la récompense dont 
elle vous jugera digne. 

En mon particulier je désire beau¬ 
coup trouver l’occasion favorable de 
vous témoigner l’estime que m’inspi¬ 
rent votre zèle et votre dévouement. 

Je vous prie de recevoir ^ 
Monsieur, et cher confrère, 
l’assurance de ma très-parfaite 
considération. 

CoavisART. 

« P. S. J’allais fermer ma lettre, Mon¬ 
sieur, lorsque M. Lannefranque m’a 
adressé la dédicace de votre ouvrage. 
Je l’accepte très-volontiers et vous prie 
d’en agréer mes remercîmens. » 

Il fut décidé, en assemblée générale 
de MM. les professeurs, le 4 décem¬ 
bre i8i I , qu’un traitement pécuniaire 
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de dix-huit cents francs par an , m’é¬ 
tait accordé pour traduire les œu¬ 
vres d’Hippocrate; et un rappôrt de 
la Faculté du i" février 1816, con¬ 
firmé du suffrage des savans professeurs, 
fut transmis à la commission royale de 
l’instruction publique avec l’invitation 
formelle exprimée dans ce rapport, 
d’engager le gouvernement à m’accor¬ 
der une indemnité pécuniaire annuelle 
suffisante, afin de continuer la traduc¬ 
tion française et l’édition grecque des 
Œuvres d’Hippocrate. Il m’a été donné 
copie de ce rapport, signé de M. Le 
Roux, doyen de la Faculté. Mes com¬ 
missaires étaient MM. Chaussier , Le 
Roux, Désormeaux et Hallé. 

La commission de l’instruction pu¬ 
blique; en adoptant le rapport de la 
Faculté, m’écrivit pour réclamer cette 
indemnité à S> E. le ministre de l’in¬ 
térieur. Mais, loin d’obtenir justice. 
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j’ai été impitoyablement rayé de la liste 
de mes anciens collègues d’études ; 
précisément par S. E. chargé de réor¬ 
ganiser la Faculté et l’Académie royale 
de médecine, en 1820 et 1823. 
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Paris, le sa mai i8a4. 

Son Excellence le grand • maître à 
M. de Mercy^, docteur en médecine. 

Je regrette, Monsieur, de ne pouvoir 
accéder à la demande que vous formez 
•d’un local, où vous puissiez donner vos 
leçons sur la doctrine et la morale 
d’Hippocrate ; TUniversité n’a point 
d’emplacement dont elle puisse dispo¬ 
ser, pour le cours que vous avez l’in¬ 
tention d’ouvrir. 

Recevez l’assurance de ma 
parfaite considération. 

L’évêque D’Hermopolis. 

Le conseiller exerçant les fonc¬ 
tions de chancelier, chargé 
des Facultés, 

Baron Cuvier. 
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P. S. De la main de M. le chance¬ 
lier ; On vient de me communiquer une 
affiche dans laquelle vous annoncez 
que vous ferez votre cours dans l’am- 
pliithéâtre de la Faculté j je me hâte de 
vous prévenir que vous n'avez aucun 
droit de vous servir de cet amphithéâtre, 
et que je donne au doyen l’ordre die. ne 
point vous y admettre. 

— Quoique celte note fût signée du 
grand-maître, il y avait un secrétaire 
qui aurait pu éviter à M. le chancelier 
l’empressement de me transmctt e cette 
injonction jamais en vertu d’une auto¬ 
risation précédente de l’Université, du 
Il sepletnhre 1822, je devais donner 
l’explication au moins du texte des 
Aphorismes d’Hippocrate aux étudians. 
M. le recteur de l’académie de Paris en 
avait été informé le i 3 suivant 5 de sorte 
que ceci ressemble beaucoup à la per¬ 
sécution. En effet, si une chaire dé doc- 
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irinc d’Hippocrate et d’histoire des Cas 
rares, créée à la Faculté de médecine de 
Paris par la loi du i 4 frimaire an III, 
n’a point été remplie, quoiqu’elle eût 
été confiée originairement à feu Thou- 
ret, directeur de l’école de santé 5 a-t-il 
été dispensé légalement de faire ses le¬ 
çons pendant plus de quatorze ou quinze 
ans, et de remplir ainsi celte chaire? 
Vacante depuis cette époque , ce sont 
les jeunes gens qui ont été privés de 
l’instruction-, en outre, si les ordon¬ 
nances royales des 29 juin i 545 et 28 
mars 1 566 ont créé une chaire de mé¬ 
decine grecque en leur faveur, au col¬ 
lège de France, pour l’explication gra¬ 
tuite des textes grecs d’Hippocrate et des 
pères de la médecine, lesquels ont été 
expliqués et commentés par MM. Cor- 
visart, Hallé cl Bosquillon ; si, dis-je, 
cette chaire n’est pas remplie selon les 
statuts réglementaires du collège, cesont 
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les jeunes gens qui sont privés de l’in¬ 
struction. Où donc est le crime qne j’ai 
commis en demandant à expliquer les 
Aphorismes et autres écrits du père de 
la médecine que j’ai traduits? Si ces 
écrits, publiés avec le texte en regard 
du français , sont donnés en prix, de¬ 
puis quatorze ans, aux jeunes officiers 
de santé, admis dans les hôpitaux mili¬ 
taires d’instruction ; si, dis-je, ces écrits 
sont envoyés en dons aux bibliothèques 
publiques, depuis plus de seize âns au 
nom du gouvernement français , je ne 
vois pas qu’il y ait eu une grande té¬ 
mérité de ma part, à réclamer un lo¬ 
cal à l’Université, pour y expliquer 
moi-même le texte grec aux étudians? 
Leur étonnement doit cesser en ap¬ 
prenant que, deux chaires leur ont 
été consacrées exclusivement5 mais 
bien que j’aie fait des vœux d’y sup¬ 
pléer en présence de MM. Gail et 



94 COUnE.SPOSDAKCE. 

Chaussier et gratuitement, j’ai été taxé 
pour mon instruction, par TUnivcr- 
sité, à une somme de 1 5 o francs 5 puis 
une si singulière prétehtion n’a servi 
qu’à convaincre de l’injustice de la ré¬ 
pétition : car la décision du grand- 
maître du 10 novembre 18216 a été 
annulée le 6 juin 1829-, l’autorisation 
de l’Université d’expliquer le texte des 
Œuvres d’Hippocrate aux éludians 
ayant été maintenue à mes risques et 
périls le 23 juin précédent. 

Voilà donc deux chaires vacantes, ou 
du moins celle del’École de médecine , 
dont les émolumens ont été probable¬ 
ment perçus par le professeur Tbou- 
ret, sans avoir fait ses leçons; puis 
vient la chaire de médecine grecque 
du collège royal de France, pour la¬ 
quelle , de tout temps et sous tous les 
gouvernemens, les professeurs en mé¬ 
decine qui l’ont remplie , se sont tous 
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conformés aux ordonnances royales ; 
c’est-à-dire qu’ils ont tous expliqué et 
commenté les textes grecs et latins des 
pères de la médecine. MM. Laennec en 
1822, et Récamier, en 1827, en ont 
été dispensés. Toutefois 5 ,000 francs 
d’honoraires leur ont été religieuse¬ 
ment octroyés par l’état pour se consa¬ 
crer à cette tâche , et pour conserver 
ainsi le feu sacré dans la capitale des 
sciences. Ici, au contraire, on veut 
bien me faire la grâce de me dispenser 
de payer une somme de 1 5 o francs à TU- 
niversité , afin d’acquitter moi-même , 
si je le juge à propos, les frais d’affi¬ 
ches ; 1“ pour ouverture de cours, 
20 pour loyer d’un amphithéâtre ! 

Le public impartial jugera si l’on a 
pu violer les lois et ordonnances avec 
une persévérance qui m’a fait condam¬ 
ner, par une sorte de pouvoir occulte, 
au point de m’avoir placé hors du 



g6 COBIIESPOS DANCE. 

sanctuaire des sciences. Il s’agit de sa¬ 
voir, en outre, si la radiation de mon 
nom, à huis clos, d’une liste de quinze 
candidats, mes anciens collègues d’é¬ 
tudes, tous inscrits comme moi au 
nombre des correspondans de l’an¬ 
cienne société des professeurs de l’école 
de médecine de Paris, depuis 1809, 
n’a pas été une violation du droit com¬ 
mun? En effet, tous ont été nommés 
professeurs ou agrégés à la Faculté et 
membres de l’Académie royale de mé¬ 
decine, en 1820 et 1828, par ordon¬ 
nances royales. Il s’agit de savoir, dis- 
je, si la radiation démon nom , à huis 
clos, des listes de mes anciens collègues 
d’études, en 1820, lorsque je fus encore 
rappelé au sein de la société des profes¬ 
seurs, en 1819, pour être élu, au scru¬ 
tin , associé résident, n’a pas été main¬ 
tenue pour me placer hors de la loi et 
faire prononcer contre moi une exclu- 
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sion forcée des emplois publics, à 
l’exceplion de ceux qui sont gratuits. 

ANNÉE 1828. 

Extrait du registre des délibérations 
du Bureau de Charité du huitième 
arrondissement. 

Séance du 5 décembre. 

Le Bureau ayant à remplacer un de 
MM. les médecins attachés au service 
du Marais par un de ceux du faubourg 
Saint-Antoine, consulte le registre du 
service de MM. les médecins 5 et M. de 
Mercy se trouvant le plus ancien, le 
Bureau arrête qu’il est attaché, à dater 
de ce jour, au servit;e de santé des quar- 
tiers du Marais et de Popincpurt. 

Pour extrait conforme, 
Le maire, président. 
Moufle. 

Paris, le 17 janvier 1829. 


5 
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L’arrêté ci-contre, du bureau do 
charité du huitième arrondissement, 
prouve que je suis l’un des plus an¬ 
ciens médecins, et qu’à ce titre j’ai dû 
participer aux encouragemens accor¬ 
dés à mes collègues. 

En effet, depuis 1807, j’ai fait avec 
zèle les consultations et visites , en fa¬ 
veur des îndigens du faubourg Saint- 
Antoine. Voici l’utilité de ce service. 


Bureau de Charité du huitième 
A rrqndissement. 

Monsieur , 

Je suis autorisé à vous prévenir que 
votre tour vous appelle à faire les con* 
sultations gratuites au Bureau, pen¬ 
dant les mois de novembre et décem-r 
bre i 83 o, les mardi, jeudi et samedi 
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de chaque semaine desdits mois, de 11 
heures précises à midi, pour commen¬ 
cer le mardi 2 novembre. 

J’ai l’honneur d’ètre, 
Monsieur, 

Votre très-humble serviteur 

L’Herbow Delussats. 

Cette circulaire désabusera ceux qui 
ont imaginé de persuader à S. Exc. le 
Ministre de l’Intérieur, en 1820, de 
ne point me comprendre au nombre 
des Médecins qui avaient mérité 
des encouragemens. Ceci prouve en 
effet que j’ai partagé avec mes collè¬ 
gues les fonctions gratuites de l’art de 
guérir 5 conséquemment que la radia¬ 
tion de mon nom, de la liste de mes 
anciens collègues d’études, est un acte 
arbitraire infiniment injuste. 
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Besançon, le lo mai i82r>. 

Estimable Confrèbe, 

Je viens de recevoir, avec la plus 
grande satisfaction, votre précieuse 
traduction paraphrasée , des quatre 
dernières sections des aphorismes de 
notre divin patriarche. 

J’ai fait depuis long-temps une étude 
sérieuse de la Doctrine hippocratique 
et de ses partisans ^ mais je n’ai encore 
rien vu de meilleur que vos écrits ; 
c’est pourquoi, j’ai été scandalisé “des 
tracasseries que vous avez éprouvées, 
mais qui militent en votre faveur; elles 
doivent vous rappeler cette belle sen-r 
tence que Démocrite prononçait dans 
une de ses lettres contre les Abdéri- 
tains, ses compatriotes. 

Votre affectionné et dévoué ser¬ 
viteur , 

Marchant , 
Médecin des hospices civils. 


Car. Gotlob. Kuhn , 
*S. P. D. 

Doctori de Mercy. 


In pr.æfatione voluminis operuni 
Galeni xvi, quo commentarii iii Ga- 
leni in Hippocratis Librum de Humo- 
ribus tuâ benignitate è codiceMsto .Bibl. 
reg. Paris, descripti et mecum com- 
municati continentur, tuam raeritis 
laudibus liumanitatem et publicæ utî- 
iitati inserviendi studîum celebravi, 
cui Respublica litteraria publicationem 
illorum commentariorum, qui græcè 
nondùm typis excusi erant, debet. 

Vale. Scribeb. Lipsiæ, d. xi. 

Mens. August., cioiocccxxix. 
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La France, a dit un orateur, dans 
une chaleureuse improvisation à la tri¬ 
bune , doit être la patrie de toutes les 
capacités et de toutes les intelligences. 
Tout citoyen est donc intéressé à. ren¬ 
trer dans le droit commun, s’il en était 
exclu par des actes peu en harmonie 
avec les lois. Or rentrer dans le droit 
commun est toute mon ambition. Per¬ 
sonne ne vénère plus que moi la science 
profonde de M. le baron Cuvier, per¬ 
sonne ne lui a montré plus d’égards; 
je l’ai prié d’accueillir l’hommage de 
mes veilles avec la recommandation 
de feu Chaussier, membre de l’insti¬ 
tut , qui m’offrit sa médiation auprès 
de son illustre ami. Les études avaient 
été entièrement négligées, personne 
n’osait en parler avec quelque appa- 
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rence de confiance •, en attendant il y 
avait une lacune â remplir. MM. Gail 
et Bosquillon, professjBurs de langue 
grecque au college de France, me dis¬ 
tinguèrent parmi de jeunes disciples, 
zélés amis des sciences et de la littéra¬ 
ture. MM. Corvisart et Cliaussier ac¬ 
cueillirent mes premiers essais : je fus 
encouragé. Un rapport favorable té¬ 
moigna de l’utilité de la traduction 
française des OEuvres d’Hippocrate -, 
personne ne s’était mis sur les rangs. 
Honoré de l’estime et de l’amitié des 
professeurs de l’Ecole de médecine, je 
voyais une tâche glorieuse à remplir. 
M. le comte de Montalivet, ministre 
de l’intérieur, assura la réussite de l’en¬ 
treprise par une souscription à deux 
cents exemplaires. En outre la Faculté, 
en m’attachant à l’Ecole de Médecine, 
et la Société des professeurs, en m’in¬ 
scrivant sur la liste de ses correspon- 
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dans, avaient pris ainsi l’engagement 
sacré de me récompenser. Là je dus 
être admis aux faveurs et récompenses 
accordées à ceux de mes collègues qui 
s’étaient aussi distingués dans d’autres 
branches de la science, médicale. Je ne 
songeai donc plüs qu’à bien faire. Com> 
ment donc concevoir qu’après avoir, 
dans l’espace de dix ans, été élu associé 
honoraire, correspondant de plusieurs 
académies nationales ou universités 
élrangères, il s’agisse d’une radiation 
illégale, qui fait exception à toute idée 
de civilisation moderne et aux usages 
des sociétés littéraires? Cependant j’ai 
rempli la tâche honorable en vertu de 
laquelle j’ai reçu mes titres. Mais com¬ 
ment se refusera l’évidence ? en me sou¬ 
mettant au profond savoir de M. Cuvier, 
qui aprouvéde vastes connaissances dans 
son Histoire des Sciences physiques et 
naturelles^ je n’ai pas dû m’accorder 
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avec ceux qui ont voulu reconnaître 
Tignorapce grossière d’Hippocrate en 
analotriie et physiologie! Amiens Pla- 
to , sed magis arnica veritâs. C’est 
à l’exhibition des preuves, qu’est spé¬ 
cialement consacré ce volume. Guidé 
par la vérité des faits et par l’amour 
du bien public, j’ai la douleur d’a¬ 
vouer l’inefficacité de mes démarches 
auprès de M. le chancelier de l'Uni¬ 
versité dans les diverses occasions où 
je lui ai exposé avec franchise, mes 
griefs contre la violation du droit com¬ 
mun!.. J’ai demandé vainement la ré¬ 
paration de ce déni de justice, en pro¬ 
testant eonire la suppression de mes 
droits et litres précédons ; la prescrip¬ 
tion ne pourrait avoir ici d’approba¬ 
teurs. Je crains que les occupations 
multipliées de M. le baron Cuvier, ne 
lui aient pas permis de faire un exa¬ 
men approfondi des ouvrages du père 
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de la médecine. J’en ai traduit le plus . 
grand" nombre en français, et colla¬ 
tionné le texte grec sur les meilleurs 
manuscrits de la Bibliothèque royale. 

Ce travail manquait entièrement à 
l’instruction médicale, et surtout à nos 
jeunes compatriotes, lorsque la Société 
des professeurs de l’Ecole de médecine 
l’avait reconnu formellement dans 
son rapport lu et approuvé dans la 
séance publique du lo juin 1809. Celle- 
ci m’a encouragé publiquement, et la 
Faculté s’y est associée, dès mon entrée 
dans la carrière,avec promesseformelle 
d’une récompense : c’est ce que cha¬ 
cun peut vérifier. En effet, quelque 
savant que l’on soit, quand on pro¬ 
fesse à la fois une grande partie des 
connaissances humaines, il est bien dif- 
ficiled’être également versé dans toutes. 
Telle a été l’exception faite en ma faveur 
par MM, les professeurs de l’ancienne 
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Faculté de médecine de Paris, pour 
m’engager à travailler avec sécurité. 

Les titres que j’ai conservés en font 
foi. Le rapport, d’après lequel j’ai été 
inscrit sur la liste des quinze candi¬ 
dats , au nombre des correspondans de 
l’ancienne Société des professeurs de 
l’École de médecine , pour être ré¬ 
compensé d’un travail long et pé¬ 
nible, est signé de MM. Chaussier, 
président j Duméril , secrétaire ^ et 
Laenneç^ rapporteur. La déclaration 
à Son Excellence le ministre de l’in¬ 
térieur, relativement à l’utilité de la 
traduction française des oeuvres d’Hip¬ 
pocrate, n’a point été faite par moi, 
mais par plus de trente professeurs 
des plus célèbres, au nombre desquels 
je citerai surtout MM. Corvisart, Cu¬ 
vier, Portai, Cbaussier, Gail,Clavier, 
etc., tous membres de l’Académie 
des sciences , des inscriptions et belles- 
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lettres de l’Institut, et professeurs soit 
à la Faculté, soit au College deFraiice. 

Au reste, j’ai été jugé depuis, dans 
les académies, par des hommes d’un 
profond savoir, qui ont constaté l’uti¬ 
lité et l’étendue de ces recherches. 
Je ne puis donc réunir les suffrages de 
juges plus diserts, ni plus convaincus 
de la nécessité d’examiner le génie de 
la langue grecque, et les difficultés du 
travail. Il s’est agi de bien exprimer, 
autant que possible, les pensées du 
philosophe de Cos, du divin vieillard , 
de celui enfin que nous nommons tous 
le vénérable père delà médecine. Ai-je 
l’éussien luttàntde concert, dans notre 
idiome indocile et borné, pour trans¬ 
mettre à nos jeunes compatriotes, les 
beautés renfermées dans une langue 
riche de métaphores et surtout re¬ 
marquable par la concision et la clarté 
du style ? Du moins, si tous mes efforts 
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pour y parvenir n’ont pas été stériles , 
j’aurais peut-être quelques droits à l’in¬ 
dulgence du public. Alors l’injustice 
dont je me plains serait réparée 5 et la 
récompense répondrait publiquement 
à l’importance que le gouvernement a 
attachée lui-même à mes longs travaux. 

Au reste, je forme les vœux les plus 
sincères pour le maintien de la con¬ 
corde. Je dois à la vérité de déclarer 
que, M. le baron Cuvier ayant an¬ 
noncé lui-même ne point avouer tont 
ce qui se répétait dans les journaux re¬ 
lativement à ses leçons du Collège de 
France, j’aurai le plus grand plaisir 
et le plus grand empressement à dés¬ 
avouer les faits relatifs à Hippocrate, 
si l’occasion m’en est offerte par l’il¬ 
lustre professeur*, mon intention n’é¬ 
tant nullement d’élever ici autel contre 
autel, mais de rendre seulement té¬ 
moignage à la vérité. Je déclare donc 
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d’avance ne rien affirmer ici que sur 
la garantie des journaux de médecine 
et autres feuilles, qui ont transcrit 
les leçons orales de M. le baron Cuvier. 

« On y reconnaît de vastes connais- 
» sances, et une étude profonde de 
» l’histoire des sciences physiques et 
» naturelles ; c’est un résumé à la ma- 
» nière de Bossuet -, et chacun de nous, 
» en rendant justice au talent du cé- 
» lèbre professeur, est devenu son ad- 
» mirateur et non son critique 5 aussi 
» bien n’ai-je émis ici mon opinion que 
» conditionnellement, étant bien per- 
» suadé que celui qui s’est fait le fidèle 
» historien de toute l’antiquité ne s’est 
» point mépris lui-même sur les opi- 
» nions qu’il a émises relativement aux 
«auteurs les plus célèbres. En effet, 
» Hippocrate mérite autant le respect 
» et la reconnaissance de tous les mé- 
» decins sages, que M. le baron Cuvier 
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» mérite lui-même, la confiance de tous 
» les hommes célèbres. La postérité lui 
» rendra le même témoignage. C’est 
» afin de ne voir consacrer dans les bio- 
» graphies, que les éloges légitimement 
» dus à nos contemporains, comme 
» aux auteurs anciens , que chacun de 
» nous doit apporter son faible tribut. 
» Tel a été mon but principal dans 
» cette préface ^ trop heureux si, après 
» l’avoir rempli , on me pardonne 
» même les fautes et les erreurs que 
» je puis avoir commises. » 

Mais voici venir un prospectus de 
56 pages in-8°, Paris i 83 o , ou intro¬ 
duction d’un ouvrage entier, qui doit 
paraître en i 83 i, sur l’examen de cette 
question ; Quel mode d’éducation faut- 
il adopter pour les enfans qui sortent 
de la ligne ordinaire, et qui par leurs 
particularités natives ou acquises, for- 
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ment communément la pépinière des 
grands hommes, des grands-scélérats et 
des infracteurs vulgaires de nos loisPOn 
soutient que les philosophes anciens 
n’avaient presque aucune idée des fonc¬ 
tions du cerveau ; que les préjugés, la 
crainte ou la vanité, en leur faisant po¬ 
ser une barrière insurmontable entre 
l’homme et le reste de l’animalité, les 
privaient de comparaisons importantes. 
Ils constataient des faits, mais ils ne 
les rattachaient point à leurs véritables 
causes. Quelques-uns consacraient le 
principe de la prédestination, quelques 
autres s’imaginaient que la nature de 
l’homme n’était point déterminée par 
la création , et que le jeu fortuit des 
circonstances extérieures, lui imprimait 
ses caractères ; tous enfin écrivant sur 
l’éducation, négligeaient la connais¬ 
sance des facultés primoi'diales, dont 
on se propose par nos méthodes le 
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développement et la direction , à l’a¬ 
vantage de notre existence entière. Au¬ 
cun d’eux ne les a considérées 1 ° en el¬ 
les-mêmes et comme force active ; 
a® dans leurs influences mutuelles et 
leurs associations 5 3“ enfin dans leur 
manifestation sous la puissance de mo¬ 
difications externes, pag. 3^, par M. le 
docteur., qui nous promet un vo¬ 

lumineux ouvrage sur la solution de 
ces questions soumises aux investiga¬ 
tions physiologiques, suivant la doc¬ 
trine de MM. GalletSpurzheim, p. 54» 
S’agirait-il donc des bosses crânien¬ 
nes, et dirigerait-on d’après un nouveau 
plan d’éducation -les enfans , selon les 
penchans des individus porteurs des 
bosses en relief? Pense-t-on ainsi pou¬ 
voir prévenir ou corriger les destinées 
du genre humain, et réformer les coupa¬ 
bles préméditations du vol, du meurtre, 
de l’homicide, du suicide, de l’adul- 
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1ère, du viol, du parjure et de la trans¬ 
gression des lois ? Ce sont de belles uto¬ 
pies, il faut en convenir. J’aimerais 
autant voir se renouveler de nos jours 
les essais tentés dans les républiques de 
Platon et de Lycurgue , sur la commu¬ 
nauté des ^îens et des femmes 5 chacun 
au moins pourrait, à sa guise, élever 
les enfans sans responsabilité person¬ 
nelle 5 mais il n’en peut être ainsi dans 
notre société, constituée même d’après 
nos moeurs actuelles. Car si les vices 
ne se corrigent plus par les bons exem¬ 
ples , et en interrogeant la conscience 
et les bons modèles, toute méthode 
qui s’éloigne de ce btit est fautive. 

Toutefois, je réponds à l’auteur, qui 
promet d’accueillir avec bienveillance 
toutes les observations; 1® que le célè¬ 
bre Galien a combattu les philosophes 
anciens qui ne croyaient point à la créa¬ 
tion àpriori; qu’il a cité la Genhse ] et 
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quoiqu’il fût très-peu porté en faveur 
des chrétiens, il cite toujours ensemble 
Moïse et le Christ, en faisant remar¬ 
quer l’accord parfait entre les principes 
de la création posés dans la Genèse et 
la .foi des chrétiens, au point de les 
montrer supérieurs à toutes les sectes 
des philosophes, uniquement par l’har¬ 
monie des élémens de leur doctrine. 

Il fait au contraire maintes plaisan¬ 
teries sur les systèmes atomiques de 
Démocrite et d’Épicure , généralise ses 
idées sous l’empire de la raison et d’un 
Dieu , dit-il, qui lui a commandé d’é¬ 
crire; enfin, il déclare dans le Traité 
de l’usage des parties et de l’adminis- 
lion anatomique, qu’il entend moins 
se livrer à des discussions physiologi¬ 
ques , qu’à des considérations philo¬ 
sophiques sur le but des fonctions de 
chaque organe, et conclut presque à 
chaque page à de justes éloges et à la 
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reconnaissance cor^tinuellede l’homme 
envers Dieu son auteur; il frappe du 
ridicule les ingénieuses élucubra¬ 
tions philosophiques émises dans la 
métempsycose ; il fait remarquer les 
différences importantes qui se trouvent 
presque à chaque moment d’attention 
entre les diverses espèces d’animaux 
dont il étudie ainsi les fonctions et les 
caractères, et l’homme, pour lequel, 
comme il le dit lui-même, il adresse un 
hymne de reconnaissance et de louan¬ 
ges au divin’ créateur ; partout il re¬ 
connaît la mystérieuse intervention de 
la providence, pour la conservation 
.des êtres qui respirent sur la surface 
de la terre, ou qui vivent dans les 
mers, ou qui habitent les régions supé¬ 
rieures de l’air. Nous, devons donc re¬ 
gretter, dans les considérations de M. le 

docteur., qu’il n’ait pas dit un mot 

des excellens Traités de Galien, inti- 




tulés : Galeni paraphrastœ Menodoti 
exhortatio ad artes addiscendas ; édit, 
en grec et latin, ih-8o, par M. le doc¬ 
teur Kulm, Leipsick , 1821. Ibid., 
Galeni de optimddoctrinâ.lhiA., Quod 
optimus sit quoquephilosophus. Ibid., 
de Sectis ad eos qui intrpducuntur.^n- 
fin je lui indiquerai aussi le livre d’Hip¬ 
pocrate de Morho sacro; il y trouvera 
une discussion sage et méthodique sur 
les causes et le siège de l’intelligence 
de l’homme et sur les fonctions du 
cerveau. 

Pourquoi n’indiquerais -je pas aux 
jeunes gens le discours d’Isocrate à 
Démonique', la lecture de Cicéron de. 
Naturâ deorum , de Officiis *, de Se- 


* Ce livre est élégamment traduit en fian¬ 
çais, avec le texte en regard, par mon excellent 
ami, M. Emmanuel Brosselard, chef de divi¬ 
sion au ministère de la justice. 
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neclute, de Amicitid-, de Oralore; le 
banquet de Platon ; enfin, particulière¬ 
ment, le ÆbmèreP Or, ces auteurs 

sont traduits et expliqués fort au long 
dans les classes. Il n’y a donc aux yeux 
des médecins, que le célèbre Hippo¬ 
crate qui ne fasse plus maintenant 
partie des études classiques; tandis que 
l’on vient encore d’ériger une nouvelle 
chaire, en faveur de la littérature étran¬ 
gère , à la Faculté des Lettres. 

Comment espère-t-on revenir aux 
bons principes, quand on voit les er¬ 
reurs se glisser chaque jour dans les li¬ 
vres modernes, à ce point de vouloir 
changer entièrement l’éducation clas¬ 
sique? Mais si nous voulons queles temps 
deviennent meilleurs, tâchons de le 
devenir nous-mêmes , et pour cela per¬ 
fectionnons notre système d’enseigne¬ 
ment. 

« Tout le monde sent l’importance 
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de l’éducation, dit M. le docteur. -, 

mais d'après la manière dont elle a été 
dirigée dans ces derniers temps, peu 
de personnes sont en état de connaître 
toute l’étendue de ses ressources 5 le 
pouvoir qui vient de se briser avait 
pris à tâche de ne cultiver dans les 
jeunes âmes, aucune de ces facultés qui 
donnent à Photnme les sentimens de 
sa grandeur, de ses droits et de ses obli¬ 
gations*, (or, ceci est une assertion 
fausse et calomnieuse ^ car l’éducation 
classique se continue aujourd’hui dans 
les collèges royaux comme auparavant). 
A dix-huit ans, la tête pleine de grec et 
de latin et de phrases de rhétorique, 
nous avons été obligés de recommencer 
à nouveaux frais, avec notre science 
toute livresque («awjui estici un èarZ>a- 
risme ) , une nouvelle étude, celle des 
hommes et des choses. 

Pour moi, je l’avouerai, une éduca? 
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tion dont on bannirait le grec et le latin 
ne serait qu’une utopie de plus dans 
nos nouvelles méthodes ; elle joindrait 
à l’oubli des langues savantes, celui des 
bons modèles aussi nécessaires en lit¬ 
térature qu’en philosophie : ainsi, par 
exemple, la dénégation d’utilité des 
Aphorismes du vieillard de Cos, expli¬ 
qués sur le texte grec. Or, tel n’a jamais 
été le but de l’Université de France, de 
changer son système d’éducation clas¬ 
sique. Nous ne lui réclamons qu’une 
chaire d’Hippocrate de plus, en faveur 
des médecins. 

En effet, sans éducation classique , 
tout espoir d’expliquer avec fruit le 
texte des aphorismes du philosophe de 
Cos, deviendrait tout-à-fait nul. 

Indoctus quid enim saperet, Uberque laboriim 
Rtistiçiis , urbano confiisus, turpis honesto ? 

Hobat, Ars poet. vcri. 213 et 3i3. 
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La description de la forme exté¬ 
rieure de l’humérus, des côtes, du 
sternum et du fémur, ne permet pas 
de douter de la véracité de l’auteur ; 
il a indiqué le fort ligament qui unit 
la tète de l’os de la cuisse à la cavité 
cotyloïde de Vos ischioji, ainsi que les 
ligamens et cartilages des vertèbres 
lombaires réunies au sacrum. Il a noté 
l’articulation de la tète des côtes avec 
la facette large et aplatie de l’apo¬ 
physe trahsverse des vertèbres, les li¬ 
gamens qui pénètrent jusqu’à la moelle 
épinière, les nombreux tendons, tant 
internes qu’externes, qui viennent des 
fibres charnues des muscles très-longs 
du dos 5 ils comblent l’espèce de goût- 





lière, creusée le long de la colonne épi¬ 
nière. De chaque côté, depuis le cou 
jusqu’aux lombes, les muscles inter¬ 
costaux, s’étendant le long du bord in¬ 
terne des côtes, et remplissant les es¬ 
paces intercostaux jusqu’au sternum, 
sont aussi notés, ainsi que les pièces 
cartilagineuses de cet os, s’articulant 
d’une manière molle et lâche avec la 
partie antérieure des côtes. Ceci est 
un témoignage certain qu’il s’agit ici 
d’un sujet âgé de moins de seize ans. 
Mais la description du grand et du petit 
bassin est omise; les échancrures et 
tubérosités ischiatiques, le ligament 
et le trou obturateurs, les grands et 
petits trochanters, ne sont point indi¬ 
qués. L’auteur du Traité des Articles a 
pratiqué sur le mort, une mutilation 
pour s’assurer, en découvrant le moi¬ 
gnon de l’épaule, de la position de la 
tête de l’humérus dans la cavité glcr 
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noïde (lu scapulum. On ne trouve 
pas ici le sphénoïde qui lie les os du 
crâne à ceux de la face j c’est qu’il ne 
pouvait être bien décrit que sur des os 
desséchés. Il fallait de même noter la 
voûte orbitaire et palatine, les deux 
tables du coronal, le diploé, l’apophyse 
zygomatique, la fosse temporale, fes 
os unguis, les cornets du nez et les 
fosses nasales et maxillaires, enfin le 
vomer. En considérant le crâne à sa 
base, ce sont les éminences du rocher, la 
selle turcique, l’apophyse crista galli, 
l’apophyse basilaire, les apophyses 
mastoïde et styloïde , le trou occipital5 
mais il faut creuser le rocher et y pro¬ 
céder bien artistement pour y (iécou- 
vrir les canaux demi-circulaires, la 
conque de limaçon , les osselets de 
l’ouïe, dans le sujet non desséché. Il y 
a la membrane du tympan et lé conduit 
auditif qui communique avec la bouche 
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par une espèce de trompe ou pavillon. 
Tout cela est bien décrit dans nos li¬ 
vres d’anatomie : j’indique ici le Traiië 
de M. le baron Boyer. Le fragment le 
plus important qui nous reste sur les 
viscères est intitulé : De t Anatomie ; 
mais il y a seulement des indications 
fugitives de leur conformation géné¬ 
rale , dans l’écrit intitule : Des Chairs^ 
qui en serait le complément; on y trouve 
plus d’ensemble et de détails anatomi¬ 
ques. Je crois cependantavoir remarqué 
dans la faible description des veines, 
des traces dugrand nerf sympathique ou 
trisplanchnîquei je ne peux l’affirmer 
à ;îrionVsans supposer l’existence d'au¬ 
tres traités plus complets sur le môme 
sujet, qui ont été égarés ou perdus. Je 
me borne à cet aperçu général sur 
Tostéologie d’Hippocrate : j’ajoute que 
la description de la-colonne épinière 
est assez exacte dans le Livre des Artir 
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clés^ et qu’il était impossible d’acqué¬ 
rir cette connaissance sans avoir vu et 
louché le squelette de l’homme. Mais 
ce qui ne serait ici qu’une opinion de¬ 
vient un fait de conviction par le texte 
même de l’auteur. 

« Verum venarum et arteriarum 
» communitates in alio sermone de- 
» clarabuntur, quot et quales sint, et 
» unde profîciscantur, et in qualibus 
» qualia possint ? Alii vero nervi per- 
» petuô annexi bine atque illinc juxtà 
» ipsa porriguntur. (Pag. 798, Ùe Ar- 
» iiculis.) Multa verô etiam alia circà 

corpus hujusmodi fraternitates ac 
» cognationes habent, et circà nervo- 
» rum distensiones et circà musculo- 
» rum figuras, plurima , et pluris fa- 
» cienda ut cognoscantur , quàm quis- 
» piam putaverit, item circà intestini 
» naturam, et totius ventris et circà 
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» ulerorumerroresac distensiones. Ve- 
» rùmdehis alibi nobis sermo erit cog- 
» natus, bis quæ nunc dicuntur.(Edit. 
« de Vanderlinden, tom. II, pag.830.)» 
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I. Etudiez avec soin, mon fils , l’astro¬ 
nomie et la géométrie : car non-seule¬ 
ment elles peuvent faire l’ornement de 
votre vie, mais encore elles sont un utile 
aiguillon de l’esprit, et un moyen de bril¬ 
ler dans l’exercice de la médecine. Or la 
connaissance de la géométrie, déjà si éten¬ 
due par la diversité des figures qu’elle em¬ 
ploie dans la démonstration dés objets 
multiples, vous sera bien plus ntile en¬ 
core, pour connaître la position des os et 
l’arrangement des autres parties. "Vous en 
serez infiniment plus instruit. D’ailleurs il 
6 * 
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y a une quantité d’exemples de déplace- 
mens et de fractures des os, auxquels il est 
ainsi possible de remédier avec bien plus 
d’adresse. En outre dans les fractures avec 
éclat, où il faut faire l’amputation , l’ex¬ 
traction, la résection ou perforation ou 
cautérisation des os malades, ou employer 
tout autre moyen de guérison ; on y par¬ 
vient plus facilement, quand on connaît 
déjà la position naturelle des os déplacés. 

Enfin, il est nécessaire aussi de prévoir 
la régularité et le nombre des périodes, 
les changeraens des fièvres accompagnées 
d’une grande soif, et les crises, pour être 
en sécurité dans les maladies: car il,est ici 
évident que tel doit être le ministère de la 
médecine; qu’ainsila comparaison de ten¬ 
sion et rémission , lorsque l’équilibre est 
rompu, fournit des données suffisantes 
pour ne point commettre d’erreurs. C’est 
pourquoi je vous invite surtout à acqué¬ 
rir cette faculté, à l’aide d’une sage expér- 
rience. Portez-vous bien. 
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TV Twv èoréwv twv avvTpiëofiévuv «v«7rptff6t te , 
ya'i cxTpyTTiîo’gc, xai auvOserst f xai è^ctipéaei, 
«ai Tîj ^ot7v« StpuTcebp ÿ el^ôn, ôxoïo’v 

T£ ToÛToy i^opsvpievov 

Ô7TS0V. 

H ^6 TÂç àpiôp«t7ios • râÇtç wpô; re rà; ws- 
pié^oy;, xa\ «Xôyoy; twv irwperwv péTauTaffia;, 
ttalrà; xpierta; twv voersévTWv, xaiT^i; £v voûorot; 
à(TfaXet>îç ècpxÉoyira êfftxt. MâXa ^àp c£pivôv ÿn«- 
psffixv ê^etv èv ivrptxv toivvâSf firtî crot psp£« 
T«; £7riTâffio{ xat tîjî àvÉaioî, oTav «vt(7« ovtx 
TÀv ptotpav, £ypwffTa rcot-peyetM," y^pU àp-nXx- 
xItiç. Aiô Sri y.apTCc èç Siyapny «tptxvso rvi ,T0iri<7- 
St èfeneipiv;. Èppwco. 
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« OffTÉwv çûartî. AaxTtiXwv fiÈv «TT^â xal ôffté* 

YM ôcftôpix- ;^stpôî Sè Y.xi noSo; îrouXXà, «XX* 

àXXoïwî ffyv»p9pwptêva’ fjLgyiaTX âè ta àvwtâTw. 
flTspv) 5 ; (îs Iv, oïov êÇw ^atverat. Ilpèç «ùtàv 
ot oTTiaOtot tIvovtss çpaivovTai. Rvaipi»; 5î (îûo, 
avwô^v xai xatTwôsv Çyve;rôftevaxaxà pésov 5r 
^tsj^ovra. Zpttxpôv tÔ eÇw92v, xarà xôv erpitxp&v 
^âxTwXov XsTTTÔTepov Ppa^^ei. nXeîffxov âè r«ur^ 
3tîj(oyffi x«l ffpiixpoTÉp]Q porrîj xxtà 7 ÔVU. Ka't 6 




HIPPOCRATE. 

DE 

LA NATURE DÈS OS. 


I. La nature de os est ainsi qu’il suit. 
Les os des doigts sont joints sitnplement ; 
mais leur articulation avec la main et le 
pied est plus compliquée ) surtout à leur 
extrémité supérieure. Le talon est formé 
d’un seul os, très-saillant, sur lequel ap- 
paraissentlestendons.postérieurs.La jambe 
a deuxos, unis en haut et en bas, mais sé¬ 
parés dans le milieu. Le moins gros est ex¬ 
térieur ; il a à peu près la grosseur du petit 
doigt. Mais il y a une grande différence 
de ces os, surtout au genou et en dehors, où 
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nadt un tendon. Inférieurement ils ont une 
épiphyse commune, autour de laquelle 
se meut le pied; supérieurement il en ont 
une autre, sur laquelle glisse l’os de la 
cuisse par son extrêmfté condyroïdienne 
bornée en haut par un nœud ou rotule. 

II. Le fémur est courbé en dehors et en 
long. Sa tête, formée d’une épiphyse, est 
ronde; elle est fixée par un ligament rond, 
à la cavité cotyloïdede l’os ischion. Sa di¬ 
rection en haut est oblique, mais moins 
que celle de l’os du bras. La hanche est 
unie à la grande vertèbre lombaire, et à 
l’os sacrum par un ligament épais et par 
un cartilage-. 

L’épine, depuis l’os sacrum jusqu’à 
cette vertèbre, est courbée pour y loger 
la vessie, les parties génitales et le rectum 
en partie. Ensuite l’épine se courbe, jus¬ 
qu’à l’endroit où le diaphragme s’y atta¬ 
che; là est situé le muscle psoas ou lom¬ 
baire. Puis l’épine se courbe encore jus¬ 
qu’à la grande vertèbre, située au dessus 
de l’omoplate. L’épine paraît cependant 
plus courbée qu’elle ne l’est effective- 
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tÉvuv èÇ aÙToC! TTSçpuxsv, à napx rriv lyyvvnv 

e^a, É^ovai Ss xxruOsv xoiviiv émt^vaiVf Trpôç 
îjv 0 Troüf xtvéeTxt. âè ocvatOsv êj^pvtriv 

im < fu<rty , iv v rà toû pmpow SpÔpov xivésTxi 
ctTrXw; XXI sùffTa^êWî Itti n^xsi, evSoi xov^yXw- 
STTtfjiu^î^a. 

6*. âuTÔî 5' eyxvpzoi e|« xat epiirpoffSev. H 5s 
xeyaXrj srriipucfîs sari ffrpoyyy^jj, sÇ rô veUpov , 
TÔ SV Tîj *OTÛi« TOÛ liryioD , nsfvxsv. ’tnon'Xxyto'» 
5s xai TOÛTO TrpoffxpTvjtat* wuov 5s Ppajjtovoî. 
Tô 5’ npoffiffxsrxt Tvpoç tw p.iyxk(p ffirov- 
5w>» T» wapà TÔ ispôv ôaTsov, ;^ov5pov6wpw5st 
3sa[ÂM. 

Failli 5s à;rô psv toü iepoü ôffts'ou fxs'^t 
Tow p.syxÀov cr7rov5vXoy xu«p:i, xuffTtç ts xai •yovri 
x«i àp;(oÿ tÔ èyxex\tp.éyoy sv toutw. ÀttÔ 56 tou¬ 
tou â;^pt lypsvMV flXSsv « l9ûXop5oî, xxi al i{idài 
xaTK TOÜTO. Evt6ü9su 5à a;^t toû pie7âXou cttov- 
5vXoU, TOV VTrèp TWV. 67r»fil5wv, I9uxuep>!j. Ets 
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5è fjuxUov âoxéet, » èariv. Ai yxp omffOev twv 
ffn'OvWXwv àîrOŸVfftE; t«wt^ u^vj^OTOîTac. To St 
ToC xv^évoç «p9pov\ XopSov. 

■j. îrrov^yXot Ss écruQtv apuot npèç àXXvjXowî* 
ocnà Ss Twv-s?w06v /^ovSpuv xa'i vewpwv ÇOvs^jô- 
fAsvot. H Çyvâpôpwcrtç aÙTwv èv o;riff08v toC 
vwTiaiou. ÔntffOs'J Sè ej^ovaiv exyuffiv o|ein^v, 
e;jovff«v ÈTrîçyfftv ^ovSpcàSsXy êvdsv vsvpuv àjrd— 
çyffiç xaTayepjjî* uairep xa't ol pwc? nKpxnsffûxx- 
aiv ùrcô uù^évoç i{ 07<y^v, îrXnpeÿvTïî TsXty- 
p*<av x«l dc>câv9«î TÔ psffOy. HXtbpài 5è ><«?« t«î 
5iayy(rtaç twv ffrrovÿyXwv vsyptw 7rpoff7reyyx«ffiv, 
àff’ ay;ji'voî è{ OTfÿv effwSêv. ÈninpovOsv Sé xxrqi 
TÔffTflÇos, ;(aÿvov x«i pt^XSaxov to Sxpov sp^oycat, 
eT^oç popSosiSécrxrov twv Çwwv. STEVOTaTO; ^«p 
T«VT« 6 «vSpwTTOç Ètt’ oyxwv. H 5s p.i} nleupxi 
EiTtv, exçuatî iù.&rfbn [xoti]* ^pajfst»? xai 7rX«TSt«, 
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ment, parce que dans son milieu les apo¬ 
physes épineuses sont très-allongées; mais 
au cou elles sont plus Obliques. 

III. Les vertèbres du dos sont parfaite¬ 
ment égales en dedans ; toutes sont arti¬ 
culées par synârthrose^ au moyen de car¬ 
tilages épais et de llgamens qui pénètrent, 
en arrière jusqu’à la moelle épinière ; elles 
ont extérieurement des apophyses épi¬ 
neuses et des épiphyses éartilagineuses, à 
labasedesquellés naissent extérieurement 
les nerfs;, tandis qu’intérieurement lés 
muscles remplissent rintérvàlle des côtes 
et l’espèce de sinuosité de l’épine du dos , 
depuis le cou jusqu’au saeruml Les côtés 
s’articulent en arrière avec les apophyses 
transverses depuis la parHe inférieure dii 
cou, jusqu’aux lombes; et en avant avec lè 
sternum, par leur extrémité ahtérieure et 
par sa portion molle et cartilagineuse ; ces 
os sont courbés suivant chaque espèce 
d’animal. Le sternum est très-éfroit êt 
très-petit chez l’horiamé ; les côtes s’arti¬ 
culent avec les vertèbres et les apophyses 
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transverses par des facettes courtes, largues" 
et aplaties; celles-ci sont attachées forte-' 
ment par des tendons très-courts et ner¬ 
veux; le sternum est lui^même composé 
de plusieurs pièces, et s’articule avec les 
côtes par des l’gamens cartilagineux. 

IV. Les clavicules sont rondes à leur 
face antérieure et très-courtes vers le ster¬ 
num , où elles ont de très-petits mouve- 
mens, mais de plus fréquens vers l’acro- 
mion. Celte éminence naît de l’omoplate 
différemment chez les animaux. Le scapu- 
lum est cartilagineux vers 1§ rachis, où il 
est attaché librement; cet os est tout-à- 
fait irrégulier extérieurement; ila une es¬ 
pèce de col garni d’une apophyse cartila¬ 
gineuse, vers laquelle s’élèvent les côtes ;' 
c’est de tous les os celui qui s’échappe 
le plus facilement, après l’humérus. Ce 
dernier a une tête ronde, suspendue à 
un nerf et à la cavité de l’omoplate , re¬ 
vêtue d’un épiphyse avec un cartilage ar¬ 
ticulaire, environné d’un ligament mou. 
L’os du bras est contourné^ en dehors et 
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SxàffTW O’TTOvJu^W VEUptW ffpOffTrSy’JZaffl. St«- 

-6o; Sk ÇyvE;^Èî aÙTO Iwwtw , ^layûirta; ejjov 7ri«- 

jybî, V TTÀeupai TrpoenpTMvraf jjaûvov x'«i 

JJOV^ipW^EÎ. 

K>>ii^êî 5g neptfsphs-èç vovjÀnpoaOsv'S^QV^ 
cai, Tcpoi ftgv To ffT«6oî, Ppa^^gtaç xtv>î(7taç, Trpo; 
.5g TO àxpwpitov, cru;fV8TÉp«ç. Axpwpiiov 5È gÇ wpio- 
.TT^îcTgwv TTgipwxev, àvoptoîw; roïct Tr^gîffTOtctv. 

lipiOTT^arTî 5g ;jov5pw5>î; t^ irpè; pa^fiv, tw' 5’ eé^).» 
^«yvi9’ TO àvwpia^ov gÇw g^^ouffa, aù^jgva 5g xa'i 

jfOTÛXnv e)(pvax ;^ov5pw5ga, £§ xç at TrXgupat 
xiv«(7tv ijjoyffiv gwaTTÔXuTOç èoÿffa offTÉwv, 
Ppa^^îovo;. Toutou 5g êx tâç xgya^üî vevpiu x 
xg(j>aX« £Ç»îpT.viTai, yé^§pov yxi-jw neptfsp^ èm- 
fva-iv gp/ouffa. Auto; 5’ 'eyxvproç gÇw, x«i gpiTrpo- 
,j3^gv Tr^âyto;, oùx opQè; Trpo; xotu^tjv. Tô 5® 
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jrpô; aYxûva uùxoC nhuxi) x«t xov^uXwfîs; ^ xa'i 
P«iêtTw^êS, xat OTTïpjôv, [xat] * 7 XOiXov oVwÔsv*/ 
Jv w « xopwvvj Ix ToO £XTa9Â 1 } 

;^stp, sveffTiv. [Tô 7 àp offTSOv TÔ irapà TOV xap- 
Trôv WxTV^OV, TOÛTO 

piiv TOÛ 7i:xx®®î ÈffTt. EffTt â’ SXSIVW TW OffTSW 
TWUTO, xat Trpôç rô Toû Ppaj(tôvO{ offTSOv, ç iyvMv 
xxXsopisvos ov irote ffTsptÇôftêQa. üwtw wtivïjx 

é'xOVTt Tîôv X«P*TOCiTO TO plèv TÔ ÔffTSOV ^lEffTpap- 

pisvov ^atvETat. AtacTpa^STat nspi roC ^payjovoç 
Tov ôiTTéou.] fcî TOVTO xal TÔ vapxw^s; vsCpov , ô 
SX Tîjç Twv Tov mjysoi ôffTçwv, èx fié- 

ffwv ÈXTîéçuxs xaiTrspatvsTat. 

£. OffTsa ysipoi eixoaienxx. Iloâôç eixootTtff- 
ff«pa. Tpxyyjhv sîtÔv pLsyxv, énrx’ oafvoç névrs. 
Pàjjioç £txo5t. KgçaVÂ; Çvv ÔTrwTrioti; ÔXTW. Swft- 
pavTK 4*- ov'/Çt, ptâ. A 5’xpêï; aÙTOi ôÇ 
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obliquement à sa partie antérieure, s’é¬ 
cartant un peu de la cavité glénoïde de 
l’omoplate. La partie la plus rapprochée 
du coude est large, noueuse, concave en 
arrière pour y loger l’apophyse, du coude, 
lorsque le bras est étendu ; elle est cour¬ 
bée et creusée près des condyles, pour re¬ 
cevoir en partie l’apophyse coronoïde du 
cubitus. [Ce dernier s’articule extérieure¬ 
ment avec les os delà main, près du petit 
doigt; il se réunit en haut à l’humérus. 
C’est sur l’apophyse que l’on nomme aussi 
l’os du coude que nous nous appuyons. Il 
paraît tourner dans les mouvemens de 
pronation et de supination de la main; 
mais c’est le radius qui se meut sur l’os 
humérus.] Derrière l’articulation passe le 
nerf, qui produit de l’engourdissement 
par une légère compression ; il traverse 
le milieu des deux os près du coude, et 
se termine à la main. 

v. Celle-ci a vingt-sept os. Il y en a 
vingt-quatre airpied; on compte sept ver¬ 
tèbres au cou , vingt-quatre aux lombes ; 
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huit OS pour le crâne, avec ceux qui fou¬ 
inent l’oibile; en tout quatre-vingt onze; 
et cent onze, y compris les ongles. Au 
reste, comme nous l’avons appris d’après 
les os de l’homme, il y a sept vertèbres 
^u cou, dont la première s’articule avec 
le crâne. Il y a autant de côtes que de 
vertèbres, savoir douze de chaque côté. 
Extérieurement sont les espaces intercos- 
Æaux et les cinq vertèbres lombaires, qui 
ierminent l’épine du dos. 
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àvGpwwoy offTewv xaT£ftâSop,Ev, (nto'jSukai oL av« 
T^ç xW^oç ?ÿv TW fxeydé^w, sTTrâ. Oi ÿs zarà 
TKî 7rXsyp«î, SffaiTrsp ai Tr^eypat, t6 . Ot 5 è xarà 
xevewvaî sxtÔî, sv w rà Èv TÎj offçpyi, itïvte.* 


' Tw /3«>«y Atvst'ao x«t’ iaxitv èvOife f^npbs 
iexi(i^ ivarpéfg-rai- x«tù>ï)V (JS’ré /itv xa^éouct. 
Blà.aas fk oî xorii^ijv, icpht rivovTs: 

’Roni'.i Iliad., liv. v, vers3o5-6-7. 

Cette seule citation prouve évidemment 
qu'Homère a connu les écrits des médecins. 
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« ANALYSE. 


Voici un document sur la physiolo¬ 
gie d’Hippocrate, encore plus précieux 
que le précédent. Il s’agit ici de con¬ 
naissances précises des fonctions des 
viscère», dont l’étude constante avait 
fait accuser le philosophe Démocrite 
de folie par les Abdéritains ses com¬ 
patriotes. Jamais démenti plus formel 
ne fut donné à la calornnie, si meme 
nous ne savions déjà que le célèbre 
Hippocrate, reprochant aux Abdéri¬ 
tains leur noire ingratitude, avait 
vengé leur philosophe de tous les traits 
acérés du sophisme . Dans l’entrevue du 
phi losoph e d’Abdère avec le philosophe 
de Cos qu’une bienveillance mutuelle 
avait rapprochés ; après une courte 
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explication, il est fait mention sur¬ 
tout de la manière noble et distin¬ 
guée avec laquelle le célèlye Hippo¬ 
crate fut reçu; Asclepiadarum nohilitas 
et magnœ sapientiæ tuce in re medicd 
gloria muîtum celehris etiam ad nos 
pervenit. Notre habile auteur n’est 
donc point traité ici comme un igno¬ 
rant , par un homme presque aussi cé¬ 
lèbre que lui dans l’étude des siences 
naturelles. Un pareil témoignage, d’a¬ 
près l’épître que nous avons ici sous les 
yeux, vaut bien sans doute les asser¬ 
tions de quelques auteurs, qui se sont 
réservé tous les éloges, pour dépouiller 
Hippocrate de sa gloire immortelle 
et l’accuser d’ignorance en anatomie. 
Mais c’est ici que le philosophe de Cos 
pourrait adresser à ses adversaires une 
réponse telle que celle de Démocrite. 
Die , inquam , per Deos : numquid uni~ 
versus inundusœgrotaresenon animad- 
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verlit^et non habetquœ legationemde- 
mittat ad mi curationem ? Il faut re¬ 
marquer qu’Hippocrate a non-seule¬ 
ment approuvé le philosophe d’Abdère, 
mais qu’il a prononcé contre ses com¬ 
patriotes ce jugement, qui a été celui 
de la postérité ; Apud concwèstuos,.. 
lahor virtutis insania judicatur. 

Une autre épîlre nous fait connaître 
l’estime réciproque que- se témoignè¬ 
rent ces deux grands hommes. Yoicià 
ce sujet la réponse de notre célèbre au¬ 
teur à son illustre ami : 

«... Eos 'vero qui me induxerunt ad 
» velut insanientes , reprehendi : 
» nam ipsi medicamento opus habe~ 
» bant.Quandoquidem igitur casus non 
» in idem conjunxit , recte feceris si ad 
» nés frequentius litteras dedcfis, et. 
» libros à te conscriptos imperliveris. 
» Misi autem etiam ipse libi de xeratri 
» usu libellum.y)(EA\x., deVanderLinc!., 
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tom. 2 , pag. 333.) Ainsi, il est prouvé 
qu’Hippocrate ne pouvait être plus 
ignorantque son célèbre contemporain, 
dont l’épître sur les fonctions de l’éco¬ 
nomie animale nous donne ici une juste 
idée de l’état des connaissances phy¬ 
siologiques à cette époque. Au moins 
n’y a-t-il pas leplus léger soupçon d’i¬ 
gnorance. Comment vpudrait-on prou¬ 
ver maintenant qu’une pareille méprise 
pût rejaillir imaginairement sur Hip¬ 
pocrate ? Les livres de Démocrite rou¬ 
laient sur ses recherches anatomiques; 
mais ils ne nous sont point parvenus. 
Comme il n’est pasnaturel qu un igno¬ 
rant puisse correspondre avec un 
homme savant, on fera peut-être l’hon¬ 
neur au célèbre médecin de Cos, de 
l’absoudre d’une soi-disant incapacité, 
qui l’aurait privé de s’entendre avec le 
philosophe Démocrite. Mais puisque la 
physiologie était déjà si avancée par 
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l’étude du philosophe d’Abdère , elle 
avait dû déjà prospérer long-temps au¬ 
paravant dans la famille des Asclépia- 
des, chargée de l’enseignement de la mé¬ 
decine dans l’île de Cos. Or cette der¬ 
nière florissait par cet enseignement; et 
ce fut enfin à Hippocrate que la science 
médicale dut entièrement ses préceptes 
immortels. Quant aux preuves des con¬ 
naissances physiologiques de notre cé¬ 
lèbre auteur, comme elles sont très- 
nombreuses , nous les avons puisées 
dans ses œuvres. Elles sont toutes basées 
sur la connaissance immédiate des 
fonctions des organes chargés de l’en¬ 
tretien et de la conservation de la vie. 
Le philosophe de Cos, loin de discou¬ 
rir imaginairement sur le chaud, le 
froid, le sec et l’humide, comme la 
plupart des philosophes ses contempo¬ 
rains, et éclairé peut-être aussi par 
Démocri te , s’empressa de combattre 
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les systèmes le plus en vogue sur les 
causes finales. La théorie des quatre 
élémens, savoir l’air, l’eau, le feu et 
la terre , avait doimé naissance aux 
quatre qualités du froid, du chaud, du 
sec et de l’humide; il s’agissait en ou¬ 
tre de ramener tout à Funité ou à un 
principe unique, qui put aussi être 
adopté en médecine 5 celte prétention 
fut victorieusement comhaitue par le 
philosophe de Cos. Il s’est montré 
surtout l’ennemi des hypothèses, dans 
son Traité de FancienneMédecine. 

« Si en effet, dit-il, le chaud, le 
» froid, le sec et l’humide sont nuisibles 
» à l’homme, il suffira, pour le guérir, 
» d’employer le secours le plus effi- 
» cace, qui consistera à opposer le 
» chaud au froid , le sec à l’humide ou 
» l’humide ausec. S’il s’agit, par exem- 
» pie,deprescrireàunmaladelechaud, 
» le froid, le sec ou l’humide, on ne 
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» salira rien lui répondre, pour lui 
» annoncer comment le chaud lui est 
)) ordonné : car il ne manquera pas de 
» demander ce que c’est ; alors il fau- 
» dra nécessairement extravaguer oxx 
■» Ini écliapper par quelque supposi- 
» lion. » (Traduction d’Hîppoci’ate, 
avec le texte en regard*, in-12 -, Paris, 
1823.) 

Or comment a-t-on supposé qu’Hip^ 
pocrate n’aurait puisé en physiologie 
d’autres connaissances que celles du 
froid, du chaud, du sec et de l’humide ? 
Cette supposition est entièrement i magi- 
nairejmâis elle-prouve qu’on n’a pas 
lu, et rien de plus -, elle a été répétée 
du haut des chaires dans celte capitale, 
au point d’être l'épandue dans les jour- 
noux, et transmise à une foule dejeunes 
gens, qui ne lisent point les œuvi’es 
du père de la médecine. C’est donc, je 
7 " ■ 
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le répète, parce qu’on n’a pâs luj qu’il 
est possible d’émettre de pareilles opi¬ 
nions sur la doctrine hippocratique j 
c’est un moyen assuré de la déconsi¬ 
dérer aux yeux des étudians, en leur 
affirmant comme la vérité ce qui n’est 
au fond qu’une hypothèse. Ceci, comme 
je l’ai dit, est dans l’intérêt des auteurs 
modernes, qui enseignent aux étudians 
les nouvelles doctrines. Mais les preu¬ 
ves par lesquelles Hippocrate a fondé ses 
immortels préceptes sur le régime et 
sur l’observation des maladies, n’ont 
aucun rapport avec le froid, le chaud, 
le sec et l’humide : la description des 
signes des maladies avec leurs symptô¬ 
mes et leurs crises est complète dans 
les 'Traités duPronostic, desEpidémies, 
des Prénotions de Cos j des Prédictions 
ou Prorrhétiques •, elle est tellen^ent 
précise que les auteurs modernes con¬ 
viennent de la supériorité du maître j 
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qu’ils nomment alors admirable et 
divin. 

Comment accorder alors la vérité des 
sentences avec une ignorance grossière 
en anatomie et en physiologie, qui sur¬ 
passe encore celle de Platon, qui n’a 
rien écrit sur la même partie ? Mais 
c’est encore un moyen de détruire dans 
l’esprit des jeunes gens la haute opi¬ 
nion qu’on leur donne du talent 
d’Hippocrate, considéré comme habile 
observateur dans les maladies. Comment 
en effet, se persuader qu’un médecin 
qui ne sait raisonner en physiologie 
qu’en vertu des quatre qualités du 
chaud, du froid, du sec et de l’humide, 
puisse jamais devenir un guide sûr 
dans la description des maladies.^ Aussi 
bien, les Livres des Epidémies ne méri¬ 
teraient plus d’être lus; les Traités des 
Aphorismes, du Régime dans les mala¬ 
dies aiguës et du Pronostic n’offriraient 
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aucunes vues utiles, pour former d’ha¬ 
biles médecins ! Personne ne voudrait 
plus se charger de les expliquer aux 
jeunes gens 5 et la lecture du texte grec 
ne serait plus considérée que comme 
un luxe de collège. Comme si la vraie 
médecine pratique, celle qui est fon¬ 
dée sur l’expérience de vingt-deux 
siècles , et peut-être de plusieurs mil¬ 
liers d’années qui les avaient précédés, 
ne prouvait plus rien par elle-même 1 
Mais enfin, puisque l’on veut créer une 
nouvelle science de toutes pièces, nous 
citerons aux amateurs le sentiment de 
Boerhaave, qui, certes, n’est pas moins 
digne, d’ètre rapporté que les opinions 
des auteurs modernes. 

<(. Tanta hæc tâmque difficiiia sunt j 
0 ut nulli mortalium ætas, opportun- 
» nitas, corporis vel animi vires suf- 
» ficiant, ut ab se nunc hæc absolvenda 
»> speret. 
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)) Recolatur memoria atqüe lot scrip- 
» torum millia 5 unus modo nomine- 
» lur, qui et sua tractet et ad liberæ ve- 
» ritatis sanctitatem castigatus sit! 

» Solus ille nostræ scientiæ condi- 

tor mira hac püritate nitet, solus li- 
» ber est. » 

(HERMABl'BoERHAAVEO/'atîO de COirié. 
mendando studio Hippocratico ha¬ 
bita , etc. ; ex operitus omnibus medi- 
cis extracta, in-4“j Venetiis^ ^7^5, 
pag. 433 .) 

C’est, en un mot, cette libre défense 
de la vérité qu’il faut protéger dans 
l’enseignement, si l’on veut favoriser 
l’instruction des jeunes gens. Ce voeu 
est ici exprimé par le plus célèbre des 
auteurs en médecine. C’est aussi le 
mien. 
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<x. XpYi nivTaç «vôpwxrou? wrptxÀv repjvviv 
êjvitrrocffBxt ) w I;r7ro'xp«T6î* xaWv yàp «tpia xai 
Ivf^yépov èç Tov péov* towtswv p.&'kiara towî 
TtoiiSeiccç x«i ),oywv Wpiaç Ysysvjjfxévouç. IffTopîjjv 
aroft>]( ^àp doxéu IrjTptx^; xai Çûvotxov. 

ïoipt»} psv ^àp àvxpùerou îraôgwv l>jTpix>i 

Jè vouffou; (TuptaTUv à(fCctpéerou. Av^stou Ss voCI; 
wapeoûffjjî vyisinç , xa^ov Trpovoletv tous 




DEMOCRITE 


A HIPPOCRATE , 

DE EA NATURE HUMAINE. 


I. Tois les homme^ doivent avoir con¬ 
naissance de la médecine, ô célèbre Hip¬ 
pocrate ! car c’est une occupation honnête 
et utile dans la vie, et surtout pour ceux 
qui sont érudits et éloquens; car à mon 
avis la médecine est sœur et compagne 
de la sagesse. En effet , l’une débarrasse 
des maladies du cor,ps, et l’autre des tri¬ 
bulations de l’âme. |j’iotelligence s’ac¬ 
croît par la santé , qui se, règle aussi sur 
la sagesse; car dès que le corps languit, 
l’esprit n’a plus le même goût de la yertu. 
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Enfin, tout accès morbide par sympathie . 
obscurcit l’âme et obstrue l’intelligence. 
En général, la description de la nature 
de l’homme est ainsi qu’il suit ; le cerveau, 
qui occupe la région la plus élevée du 
corps, est renfermé par une double cloi¬ 
son dans des membranes nerveuses ; il 
protège les parties supérieures, est le gar¬ 
dien de l’intelligence ; environné des os, 
qui lui servent de soutien, il est le régu¬ 
lateur des pensées et de l’âme. Extérieu¬ 
rement, la peau est recouverte des che¬ 
veux, qui sont l’ornement de la tête. La 
faculté visuelle est propre au globe de 
l’oeil, placé sous le front et composé de 
diverses membranes, renfermant des hu¬ 
meurs, à l’effet de modifier les rayons du 
jour. La pupille, très-lucide, est protégée 
de chaque côté par les paupières, qui re¬ 
vêtent le globe de l’œil. De chaque côté 
sont les fosses nasales, qui perçoivent les 
odeurs. Les lèvres environnent mollement 
la bouche, et aident à l’exacte prononcia¬ 
tion des sons, à leur euphonie, et à la pa- 
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iffô'Xx (fpovéoi/zxi. E^suç^è orwpiaTiws àX-ysouffriç, 
ovSè TTpoôufJiwv £ysi v6oi iç [leJiérnv «perHi. Noû- 
ffo; yàep Trapeovo'K, âsivûç ^u;(ÿiv àpaupoî, <fp6- 
vrtaiv iç CTupTraQetnv «-youcra. Oiictoî 5s «v0p»- 
7rtv»î vTcoypxyri deapiïiv sj^n TOt>î»5s. Ô (xsv 
è 7 xsfaXo ; tfpoupést rr>v Sxpwv -roCî erwptaTOî, «ff- 
cpaXeîïlv sp-^rsTTtcrTsypiévoç, vpiéeri vsupüSevi cuy- 
SKTxaTOtxswv.YTfsp âv, ôffTswv. 5t7rWiyvffts; àveiy- 
xatat àpvjputai, ^sffTroTwv lyûXaxa 5t«vot>!ç x«- 
XwTr-royfftv syxÉfa^ov. Tptjfwv sùxoffpiîvj jQJwra 
XOff(*Wff«. Tà 5È T«V ÔpipUXTUV ÔpriTtxàv SV TToXv- 
jftTwvt çw^süov ; wypoû sverTaffiatî WTrô piSTWTruv, 

xokuoin awiSpurav Seapiviç 5s airtov. Àxptë:^ 5s 
xôpn , fy>axa ratpaov sixxtpinç vnop.évei. AittXoï 
5s pw0wvEç, ôffçpjjerioj s7rt7Vwpovsî, 5ioptÇoycr<v 
àep0«^piüv ysirviniv. Ma^axn 5s yeikéfùv «cpi?, 
ffTdptaTtTrsptTTTyePffopisvy), pnjiiruv aïaOvffiv, àxpi- 
6^ Ts 5tdtp0pwo'tv TTUpsay^ioxe xv6fpvwpifv>i. Ts- 
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vftov dkj àxpoTcXÈ; xa'i ;(eXûv((oy, cuvnp- 

IMOfUvov. ÈvSoj^üx Si fwGwv ura Srjutovpyoç 

xvéciiyev. Ot; ÈTrswv ô i&v/ièf, owx ào’yaî.îj; 
xovoî x)iOyi(TTLyiç yiyviTXi. A«Xi»î /A>jT>jp yXw(7ffa, 
i{(U;^îiî xyyùxiç, wuiwpevffa tîjv ytxitriv , o/upoï; 
àSovTuv S'piyxoîffi TreeppoûpjiTat. Bpo'yjjoç xat 
^apuY? , «pptofffxsvot , ysizviüffiv. O p^èv 

yctp è; xêhvOov TrveûpaTOî* ô Si éç ^v9àv xoiUvi 
Tpoyriv 77po7ripwr6t, ^âêpov ciSeûpievoç. 


6'. Kwvoêe^«; Si xapSin y èpyîjî tiOkivoç, 

Trpô; TTCcffav STîtSouXÀv èvÿsÿajxe 3'ûpaxix. ©apiivà 
TTVgypwxTwv ffxpxyysi «épt ^ta^sûptsvai, çwvÿç 
aiTtov TtvsOpia TtXTOUirt. Tô yopYiyàv aipiotroî, 
xat ptsTwSdtXXov 1? Tpoçriv, |ùv XoSotç woXXàxtç 
xoiXt»î ireptjrXfldv IffTW wrap, é7rtS«p»iç a*mov. 
XX«p>j ÿs jjoXîîi wpôî «ir«Tt ptévoum*, xûà SixyOopri 
«rwpxTo; àvôpwîTïitou ÛTrepêXûaaffa yiyvsxAi’ ^Xa- 
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rôle. Le menton, avec les dents, a la forme 
d’une lyre. Le créateur a creusé le rocher 
et a formé le pavillon de l’oreille, pour y 
recueillir les sons, afin d’être juge du lan¬ 
gage , qui est le messager de l’âme. Enfin 
la langue, mère de la parole, est l’organe 
du goût, environnée des dents, qui lui 
servent délimités. A sa base se trouvent la 
bouche et la gorge ; celle-ci sert au passage 
de l’air ; celle-là reçoit les alimens, et les 
transmet à toute la capacité du ventre. 

II. Le cœur, le plus noble de tous les 
organes, d’une forme cônique, est la 
source du courage; il excite la poi¬ 
trine par différentes voies; car l’air, s’é¬ 
chappant de ses cavernes, est la cause 
des sons et de la voix. Quant au sang, 
transformé en aliment, le reflux s’en fait 
dans ^a veine-cave, communiquant avec 
les lobes du foie, qui est l’organe des dé¬ 
sirs. Aux environs se trouve la bile verte, 
toujours prête à faire effervescence, et 
qui tend par sa nature à la disgrëga- 
tion des humeurs et à la corruption de 
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notre nature mortelle. Ee reste qui s’én 
sépare est inutile et nuisible, en souillant 
le corps de l’homme. Cependant elle est 
sans action nuisible quand elle ne s’exalte 
pas. Le ventre, situé au centre, conduit 
le cortège et préside le banquet, tandis 
qu’il digère. Les résidus nuisibles, ramas¬ 
sés dans les circonvolutions des intestins 
par un artifice admirable, roulent dans la 
capacité abdominale, pour y être élabo¬ 
rés et rejetés tour à tour. Les deux reins, 
fixés aux lombes, etenvironnés de graisse, 
sont les organes de la sécrétion de l’urine. 
L’épiploon flotte et domine tout le ventre, 
à l’exception de la rate. La vessie , d’une 
nature nerveuse, est fortement attachée 
par son col aux os ischions, et recouverte 
intérieurement d’un entrelacement de vais¬ 
seaux, surtout à son orifice, chapnu er 
élastique, dont l’extrémité ou l’urètre sert 
à l’excrétion de l'urine. Le ventre se dé¬ 
barrasse ainsi de sa plénitude. La matrice 
est la mère commune qui enfante avec dou- 
leur;elle est la source d’une infinité demaux 
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Sep&i Se ffcS>{xaTO( àvdpuTrivou xat avufsvot- 
xoç, an'khv «TrévavTi eû^ît, npôiyiL» pvjJgv «itow- 
fitvoî. Mïff>î TOUTSWv yopYiyeî Trav^éxTSipa 
Mikiio i xaTeuvâÇeTai ^totxsouera tïiv né^tv. ’Ewya. 
Sè xotXîxî f ffWvQsffewç Svjp.to'opyin ffuvâovsôfisvoc, 
EtXsÏTac Trspi xoùintv svTSpoc , xai «Troxpi- 

ortoç aÏTia. AtA)ptot vefpoi, iff;jiotertv Èvi^py- 
arpiévotf xai tjpçpiEffpiEvot Syiptô, oupwv èxxpiaiof 
otix à^orpioi TTEçwxao't. Kwptoî à;r<iff»ç xoùinç 
éxoiXoiptevot êTrinlovi, yxa"répa nSaocv è[jt,mpisi- 
, piovov trn'Xnvoç Srep. EÇ«{ veypw^jjç xûoriç, 
azôpux èviSpuapÀvr) , a\Ji».nsn\eypLév(ùv »y- 
ys'uàVf ovpwv Èxxpiffto; «tTÎr? yiy^STM. Ex 
6oyî Èxjfïoyffa yoLatpoç tfûaioç. H ysmtSxru tov- 
T^fft {*)îT»p Ppgyswv, sî 5givôv 0X70?. H TryXwpôç , 
piv;jotç Ppâffotffct (ràpÇ, <rft77gTat vgy- 

potffiv TÛv £v yMvaixi piôjj^Qwv fivpîuv Trapattw, 
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7rsyw).6ux6V pÂTrjp èx To'xoy npovoini’ ix Ss dwjza- 

Toç xpsftaffTot èxTo; olxtJiv vspiovTai sxyovot XTt- 
ffrat Sp^sii;, rrou^ujjÎTWve; èÔvteç. Euvoov ^6>î, 
«Trô yisêswv t£ xat vsvpwv 'lù^i’fp.a. , ovpüv exj^uffiv 
TToieûptsvov, cruvouataç vKOVpyàv çujtoç uTro^e^w— 
ptowpyw-rat, opeÇtv -Âêyjç TryxaÇopievov. SxAjj 5è 
xai ^pajjtovêî, xat Ta npoaripTYip-sva TouTjotfftv 
ftxpa , ÿi>îxovt>îî Trâffav ùp^ÿ)v ffuvuôpoto-ptsva, 
s^jovra, vêûpwv ts àffçaXîj XetTOupytrjv, rùéovaiv. 
H 5g àffwpiaTOç gv pu;foïî çûfftç, g^g'rguÇg Travrâ- 
fgopya ffîrM^^fvwv ^gv». A 5 à S^avaro; gTrto-raSg'iç, 
cixgwç g;rauffg XgiTOwpyt»;. 
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chez les femmes. Son orifice, entièrement 
charnu, est protégé intérieurement par 
des ligamens attachés aux os ischions; il 
se resserre au moyen des nerfs, et devient 
le centre de la déplétion des vaisseaux du 
ventre ; il fait prévoir l’accouchement. 
Les testicules, séparés et suspendus exté¬ 
rieurement, sont les organes de la géné¬ 
ration^.ils ont plusieurs tuniques ou mem¬ 
branes entrelacées d’une grande quantité 
de vaisseaux. Le puhis recouvre en partie 
la vessie ; il est le siège des désirs et de la 
volupté. Enfin, les bras et les jambes sont 
les extrémités particulièrement chargées 
de correspondre, au moyen des nerfs et des 
sens, avec toutes les parties du corps, 
pour sa conservation. La nature a placé 
les viscères dans les lieux les plus pro¬ 
fonds de l’économie; ils sont le plus 
promptement exposés à la décomposition 
et à la mort. 
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«. Âprvpiyt, è| Éxarspou ^apvyyiOpov Ttiv sx-^ 
fVfftv TTOteyfMV»}, è? axpov jTveûpiovos TE^eytâ, 
xpîxotî Çy^ixsipiévu épiotopyffpioïç, twv Tr^eptuyéuv 
dtTrTopiévvj xar ènineSov àXX;ô^wv. Avrôç ô 
TTvsypiwv ffyv£?ava7r^>îpot Tiîv x^yv, TSTpJjptsvoî 
gç [tî rà (îsgtà xa'i] rà «piffTgpcè, TrévTg iintpxo- 
pyçwcrtaî êj^wv, aç xxXéovffi XoSoÿj, Tsyptv»? 
Xpotfjç Ty^jwv, atiyp.oLciit àfpûSscei xexsvTJjpigvoi;, 
6WV Tev6pïivt«(î>i5. Miffcp 5’ avrew w xap'îin . 
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1. La trachée-artère, commençant de cha¬ 
que côté, à la hase de la gorge, est com¬ 
posée de segmens circulaires, égaux, su¬ 
perposés , se terminant à la sommité du 
poumon. Celui-ci, avec le larynx, a la 
forme d’une tortue, considéré en totalité; 
il s’étend à droite et à gauche, et se di¬ 
vise , à ses extrémités, en cinq portions 
que l’on nomme lobes. Il est d’une cou¬ 
leur cendrée , creux , parsemé de ta¬ 
ches , piqueté de points écumeux, et 
d’une nature celluleuse. Le cœur, avec 
son enveloppe, est situé au milieu; sa 
figure est plus ronde que chez les ani- 
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maux. A sa base s’élère la veine qui fré¬ 
mit avec bruit, et qui s’étend vers le foie j 
on la nomme aussi la grande veine; elle 
nourrit tout le corps. Le foie a des rap¬ 
ports avec les autres viscères ; mais il est 
plus rempli de sang qu’aucun autre ; il a 
deux éminences que l’on nomme portes , 
et deux lobes situés à droite. La grande 
veine descend obliquement vers les reins, 
lesquels sont en nombre pair, d’un rouge 
foncé, comme une pomme, et absolument 
semblables ; il en sort deux petits canaux 
obliques, qui se rendent au sommet de la 
vessie. Celle-ci est très-nerveuse , exten¬ 
sible , et peut facilement se distendre inté¬ 
rieurement- Ces six organes sont ainsi si¬ 
tués au centre de Téconomie. L’œsophage, 
naissant à la base de la langue, se termine 
au ventricule, que les Grecs ont ainsi 
nommé, parce qu’il sert d’ouverture au 
ventre qui digère. 

Le foie s’étend en arrière du côté de 
l’épine, où s’attache le diaphragme. A 
gauche, près des fausses côtes, est située 
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iyxaOiâpVTOci , CTpo'/yylwTép»] xaQserrewffa nivTtùv 
Çtüftii). Attô xxpSini èç wap, Pp^x*’’ xaO^xet 
, [leyx^Y] y.xXevpiévyt, Si «ç ovXov tô (tx^voî 

TpSfETat. 

Tô ^6 «7rap ôptotopyorpitTîv pèv ex£t toI^ SX- 
Xotç ârraffiv xipioppotaSéarspov Sé èvri twv SXXwv. 
Ynepxopvfûmaç sj^ovSSo^ âj xaXsoofft TrûXaç, Iv 
^eÇtoïs TÔTî-ôtî xeepcÉva;. Àtto ÿè Touréou, ffxaXvivig 
^Xei}/, STTi rà xccTW vsfpûv àmoTsivovffx. Nsçppoi ôs 
0p.OLopucp.oi’ T«v xpoi^y ^S) èvcOilyxiot pnXoto’iv. 
AttÔ toutswv oxsToi crxaX»3vo«i^gs5 eç axpiQV xo- 
py^îîv stûffTtoî xgïvtat. K’jffTis Sè veupuS»; ouX>î 
;(« l peyxXyi , éxixcTOTS xtîffTtoç, pi£Tox« stffw néfu- 
xe. Kai rà pièv e^ àiià p.scov ivTÔç yûciî ixocp^éri, 
Oicoyâ’/oi Sè j &no ykiiccrti xriv àp^xiv noiéûpsvo;, 
Èç xoiXÎJjv TEXsuTâ, âv Sîi xxi Èjrl cYiinixrx; xoi- 
Xî»)î, ffTopaxov xaXgoufft. 

IIpôç Sè àx«v9>îî, oTciaOev îjnXTOi, (ppg'vEç 
îreyûxafftv. Ex Sè rrhupüç vdSvjî* Xs'yw 5 b ipicrt- 
prii’ (tttXÀv àpÇàpisvoç sxrétxrxt , ôpoiopucpoç 
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ï^^vet itoâo;. Kot^in Ss ^Trari Tcxpaxetnévv xar’ 
ïùwvupov pspo{, ov^oy.eXî^ sari vïu&woïj;. Atto Se 
■AOÙJ.rtç Ttéipuxev svrsppv, dpotopufffitôv, piKp&v , 
ît>î;(éwv oùx sÀatrcrov SiiSexx, èXtxmSov «î xo^ttou; 
svstiowptevov, ô xa^soufftv êvtot xd^'jv, lîi’ ov >1 
Tnxpx'papx f>jî Tpoepîîî ylyvsrxi. A.nô Se x6\ou né- 
tpyx£v «px^S ^oitjôto;, câpxa 7ro>U7r)ivj9î5t £;(wv, 
[xx'i] èî «xpov (îxxTyXwv Ts^êurwv. X« 

>7 (ÿyffiî Sterx^xro , 


* Voyez, pour le texte de Foës corrigé, 
toni. 1, in-foi., png. giS et 916. Je pourrais 
citer de même les autres traités. 
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la rate, assez semblable au pieddeThomme. 
Une portion du diaphragme et du ventre 
touche au foie, jusqu’au centre gauche, 
qui est nerveux. L’intestin duodénum est 
situé en cet endroit. Là commencent aussi 
les circonvolutions du colon , semblables 
à un ceps de vigne, qui est chargé de la 
partie solide des alimens, dont le résidu 
est reçu dans le rectum , ainsi nommé à 
cause de sa direction droite. Par sa con¬ 
sistance charnue, il sert de réservoir aux 
matières excrémentitielles et à leur excré¬ 
tion; il se termine à l’anus. Ainsi, tout 
est réglé ici par la nature. 










ANALYSE. 


La description du cœur n’est pas 
Sans lacüne 5 mais la noble concision 
du style to’a frappé, surtout dans ce 
traité. Je remarque, à cet égard, que les 
anciens ont eu la rare prévoyance de 
nous rappeler notre origine mortelle, 
et en même temps l’attention de nous 
montrer toujours l’œuvre admirable 
du divin architecte. 

Pour nous, noüs disons seulement 
que le cœur est un muscle creux, fort 
et épais, formé de deux ventricules, 
adossés l’un à l’autre, puis garnis inté¬ 
rieurement de membranes minces, ten¬ 
dues, comme des nids depigeonsj enfin, 
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nous ajoutons que le cœur est enve¬ 
loppé d’une membrane mince, où il 
paraît se mouvoir librement. Ce n’est 
ici que dire la vérité, mais dénuée pres¬ 
que d’intérêt pour un pbilosophe aussi 
savant qu’Hippocrate. Aussi fait-il re¬ 
marquer l’art admirable avec lequel 
les valvules triglochyncs sont ten¬ 
dues, comme des toiles d’araignées, 
tout autour des orifices des ventricu¬ 
les ; «elles ceignent, dit-il, l’entrée 
» des aortes, et envoient leurs filamens 
» jusque dans la substance du cœur, 
» dont elles me semblent être les 
» nerfs ou les tendons, et l’origine 
» ou le lieu d’où naissent les raci- 
» nés des veines et les fontaines de la 
» vie. » Ces membranes sont disposées 
par paires. Il y a la valvule d’Eustachi, 
qui se trouve aussi à l’entrée des oreil¬ 
lettes et à l’embouchure des veines 
caves. 11 n’en est pas fait mention j je 
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regrette aussi de ii’avoir pu trouver 
la valvule de la cloison auriculaire du 
coeur , que Galien 'a fait connaître plus 
de cinq cents ans après Hippocrate, et 
dont San/îazn s’était attribué la décou¬ 
verte 5 mais cette valvule n’est intéres¬ 
sante à connaître que pour la circula¬ 
tion du foetus. Elle ne se trouve plus 
chez les adultes, excepté chez quel¬ 
ques individus, qui alors sont les mei- 
leurs plongeurs. Le sang, en effet, 
peut refluer alors dans la circula¬ 
tion, sans être obligé de traverser im¬ 
médiatement les poumons •, mais on 
remarque que, si au lieu de cette ex¬ 
ception, la cloison se rompt en partie, 
le sang reflue dans les vaisseaux vei¬ 
neux et infiltre le tissu cellulaire; ce 
qui forme ce que nous nommons la 
maladie bleue. 

Pour bien comprendre ce que dit 
l’auteur, au sujet de deux âmes, il faut 
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savoir que les Grecs en reconnais-» 
saient trois : voûç, l’intelligence , dans 
la tête ; Trveû^a ou , le souiBle ^ 
dans le poximon ; et çp«v, dans la région 
àeTestomac. Toutefois, ces distinctions 
n’étaient établies que pour mieux 
faire connaître la source des fonctions, 
distinguées en vitales^ naturelles et 
animales par Galien et par d’autres 
physiologistes. D’autre part, en admet¬ 
tant deux vies, comme le voulait Bichat, 
on serait presque de l’opinion d’Aris¬ 
tote , qui avait placé la 'vie sensitive, 
Vdme, dans le cœur, disant que les ani¬ 
maux doués du plus grand courage 
a vai ent le sang très-chaud et le coeur très- 
volumineux, tels que le lion , le tau¬ 
reau. Mais nous savons que dans un pe¬ 
tit corps, comme celui du coq, réside 
souvent le plus grand courage, et 
que la théorie matérielle est fautive 
sous mille et un rapports. D’ailleurs, 
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ne sçait que les convulsions élu¬ 
dent les efforts les plus puissans, à tel 
poiiit qu’un enfant et une femme sont 
à peiite contenus, même par des hom-^ 
mes très-forts? Quant à l’harmonie des 
organes, le foie n’a point son sembla¬ 
ble, ni le diaphragme, ni l’utérus, ni 
la vessie, quoique ces parties soient 
des plus importantes dans la vie organi¬ 
que. Si l’on veut ensuite rattacher 
l’acte de la respiration, tiniquement 
à une sorte de combustion par la dé¬ 
composition de l’air i et la combinai¬ 
son de l’oxygène au sang dans le 
poumon, pour lui donner la couleur 
rouge , ceci ne serait pas exact 5 car 
l’enfant ne respire pas dans le sein de 
sa mère, et son sang suit exactement^ 
pour la composition , la consistance 
et la couleur, la conversion du chyle, 
qu’il assimile lui-même à sa nature ; 
enfin, l’air dans l’expiration n’est jamais 
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chaud , excepté dans la fièvre 5 or cela 
n’a lieu que par les fortes contractions 
du coeur. Il arrive aussi dans le plus 
violent délire , où la respiration est 
grande et rare, que l’air expiré peut 
être fort chaud, quoiqu’il dût être 
froid, s’il provenait de la combustion 
plus lente de l’air dans le poumon : 
or, dans la fièvre la plus violente ^ ce 
seul phénomène d’élévation de la 
température n’est pas plus particu¬ 
lier au poumon qu’aux autres parties 
du corps. C’est donc que la circula¬ 
tion du sang développe cette chaleur 
par l’action du cœur. L’isochronisme 
du pouls n’a point été noté ici, quoi¬ 
que ce fût le lieu d’en parler -, mais il 
y a nombre de passages dans les œu¬ 
vres d’Hippocrate où cette remarque 
a été faite. L’étude du pouls, sans 
avoir été parfaitement et longuement 
suivie par Hippocrate, est néanmoins 
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conseillée dans le second Livre des 
Prédictions ou Prorrhétiques, ainsi que 
l’exploration des parois du ventre, et 
la succussion de la poitrine-, mais la 
percussion du thorax et la stéthoscopie 
sont mille fois plus exactes. 

Quant à la respiration , la commu¬ 
nication directe de l’air avec le sang 
est très-bien prouvée par l’insuffla¬ 
tion de l’air de la bouche dans une 
vessie, etc. Cet air reçu sous une ma¬ 
chine pneumatique et introduit dans 
de l’eau de chaux s’y dissout, préci¬ 
pite la chaux et dégage l’acide carbo¬ 
nique. C’est aussi par le carbure de 
fer que les chimistes modernes croient 
que le sang se colore en rouge 5 et 
bien entendu que ce carbure est blanc ; 
il lui faut, pour rougir,le contact de 
l’oxygène : mais malheureusement les 
foetus, qui ne respirent pas encore 
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dans le sein de leur mère ^ u’ont f)OÎiït 
Cet oxide en moindre tjUaiitité que 
les adultes qui respirent librement. 
Enfin , la distinction manifeste entre 
le passage de l’air par le larynx et l’â¬ 
pre artère , et celui des alimens et de 
la boisson par le pharynx et l’œso¬ 
phage , pour se rendre au ventre , ii’a 
point échappé à notre célèbre auteur j 
c’est donc encore une preuve que ni 
Galien, ni d’autres physiologistes n’ont 
tenté les premières expériences sur 
les animaux vivans j c’est Hippocrate 
qui a fait la première expérience sur 
un verrat ; c’est donc le premier au¬ 
teur de la physiologie expérimentale. 
Mais venons au point de doctrine : 
La circulation du sang était connue 
d’Hippocrate, puisqu’il a remarqué 
le mécanisme admirable des valvules 
superposées à l’embouchure des ar¬ 
tères, pour agir comme des soupa- 
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pes; tandis que le cœur, par la force 
vitale dont il est douéj fait l’ofiSce de 
piston pour lancer le liquide, en le 
faisant monter et descendre comme 
dans une pompe foulante et aspirante 
mue par la chaleur. 

I.a description de la circulation ne 
semble plus en être que le roman ; 
car qu’y a-t-il de plus convaincant à 
ajouter aux expériences pour prouver 
la vérité de cet exposé ? Ainsi, Hippo¬ 
crate a dit au sujet des artères et des 
veines : Ce sont là les fontaines de la 
nature humaine ^ c’est de cette source 
que coulent les fleuves, qui arrosent 
tout le corps ; ce sont eux qui donnent 
la vie à l’homme ; quand ils se tarissent, 
il meurt. Et de même il a ajouté cette 
conclusion à la fin du Traité des Veines ; 
le cœur est placé comme dans un dé¬ 
filé étroit, d’où il tient dans sa dépen- 
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dance toutes îes paiiies du corps 5 
aussi la sensibilité est-elle surtout très- 
grande à la poitrine. Enfin, les chau- 
gemens de couleur dépendent entiè¬ 
rement du resserrement et du relâ¬ 
chement du coeur ; quand il se di¬ 
late, la rougeur paraît, alors la peau 
a de l’éclat et devient comme trans¬ 
parente; quand il se serre, elle est au 
contraire d’une couleur terne et livide. 
La preuve qu’Hippocrate n’avait point 
la crainte de se rendre coupable d’une 
horrible profanation en touchant un 
cadavre, c’est qu’il a indiqué avoir 
extrait le coeur d’un mort. Dailleurs, 
il a fait une mutilation d’un autre genre 
sur le corps d’un homme, et il l’a in¬ 
diquée pour qu’on la répétât après lui, 
dans le Traité des Articles ou des 
Luxations. Il a donc posé le p emier 
les vraies bases de la physiologie expé¬ 
rimentale. 
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Enfin, le cœur, creusé comme un 
mortier, cousu et rongé, n’est-il pas 
en quelque sorte l’emblème et comme 
le témoin vivant, des peines qui assiè¬ 
gent riiomme pendant toute sa vie 
mortelle ? 

Mais le cœur devait être animé d’un 
feu divin, se renouvelant de lui-même, 
comme le dit Homère des forges de 
Vulca^n ; 

« Il approclie d’abord ses soufflets 
)> du feu, et leur ordonne de travailler 5 
» ils soufflent en même temps dans 
» vingt fourneaux différens, et accom- 
» modent si bien leur souffle aux des- 
» seins de ce dieu, qu’ils lui donnent 
» le feu fort ou faible, selon qu’il en 
» a besoin. » 

(Illiad., liv. xvm, v. 469.) 
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a. Kap^tîj, pèv oxolti nvpa’i/.'n, ^ooi^v 

âè xxrccxopriç yowixsa. Kat nspiSsS'Xéxrai y^nâivx 
).EÏov «at sffTiv 5v avtéw ûypôv tjpaxpov, oîtoïov 
oupov &jffT2 ^ôÇei; èv xûaTsiT»jv xxpâtviv xvxxrpg- 
çsffôae. rey£V>]Tat toutou é'vsza, oxwç TiâXlTj- 
Tat pwcrxofisvwç sv ^u^axp. È;^£t Sè ro uypxajix , 
oxôffov pLx'kidTx xat Trupeupisv>7, axoî. Tovto Ss 
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1 . Le cœur a la figure d’une pyramide ; 
sa couleur est d’un rouge foncé ; une 
membrane unie l’environne. Celle-ci ren¬ 
ferme une petite quantité d’eau semblable 
à de l’urine ; de sorte que le cœur paraît 
se mouvoir dans son enveloppe et s’y agi¬ 
ter, comme dans une prison. 11 retient une 
portion d’humidité, qui le préserve d’un 
excès de chaleur. Cette eau est distillée 
9 
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du cœur, qui l’absorbe en partie du pou¬ 
mon, en lui enlevant ce qui transpire 
de la boisson; car la plus grande partie 
de ce que l’on boit va droit au ven¬ 
tre. Le ventricule est comme un enton¬ 
noir qui reçoit tout ce que nous lui en¬ 
voyons; mais le larynx ne laisse pas de 
tirer une petite portion du liquide, qui 
s’y insinue par sa fente, comme par une 
sorte de succion ; — car l’épiglotte ,qui est 
comme une petite langue, empêche qu’il 
n’y en pénètre davantage. On a une preuve 
de cela, si l’on fait boire à un animal très- 
altéré, et particulièrement au verrat (qui 
n’est ni curieux ni délicat), de l’eau teinte 
de bleu ou -de rouge; si on l’égorge, 
et si on ouvre l’âpre artère en même 
temps qu’il boit, alors on trouvera cette 
eau chargée de la même teinte. Mais tout 
le monde n’est pas capable de bien faire 
cette expérience. Il ne faut donc point 
faire difficulté de croire ce que l’on vient 
de dire, que la boisson pénètre en partie 
dans l’âpre artère, 
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tÔ vvpiy âio'jpisi rt xapiît» mvovaXf àvaXapt- 
Savo^svjj y.xi àvaXî(7y.oi»Taj )i«7rToucra tov ttvsO- 
ftovoî tÔ ttotÔv. nivst yxp uvOpwnoç z6 ptsv rroX- 
Xov, èî v>](îûv é ^àp ffTÔpi«;^05 oxotov jjwvoî' xal 
è'/^£;j£T«t TÔ 7rX«0oç, xat Scjcra TrpoeraipovpeOa. 
nîvsi Js, xai È; \xpu'fi<^' titÔov , olov y.«'i iv.ovov 
uv ^dcôot, (îtà pûpiq; èapusv. 

Ilwpia yàp XTpsxli sg ÈTriY^wasi; oùx «v 

t75î, [ov^j] plSÎÇov TrOTÛÜ OV^SV. SmptXWV TOVtO. 

Hv Ttç xy-avw >i pitXrw çop’jÇa; vâup Soip 
âs^i'pYtxôri Tcxvii Tcieht f .pixh^axx <yut’ (tÔ ^àp 
xT^vo; oùx sariv sTTfpeXsç, oy^s ytlôxaXov) sVsfra 
Ssf tl STt irtvpvTQs àvaTepvotî tÔv Xatpiv, gîîpoi; 
XV TOVTOV Xgp^pwffplgvov T(^ TTOTW. ÂXX’où TravTo? 

xvSpôç -n •/^EipoDp'yix, O'jxoyv cariaTrtrio'j r,pxv Ttrepl 

TOÛ 7VOTOV , gl gVTpgTTtiîgt Tnv dVplf'/X TW àvSpWTTW, 
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AXXà TTw; iStop «vai^Èç èvopoûov o^lav x«i 
P«;^« irceps^et 7ro^^»iv ; ouvsxa, , ômxvTixpii 

Tîjç xvxnvoüç tfêpsTXi. ToyxpSixzTiç pûp;ç serpsov, 
«Ts nxpx Toïjjov Iqv , ovx èvixrxTxt àvayopîj 
Toy rjpoi' «).),« nva xat ^etyjv çWv cl TrapiX^t » 
g7rtT£Y?‘?- ToOto To Oypèv dcTTOcygi toû 7r)>6v- 
piovoç âpa TW «ipt. Tùv pÈv oyv ijspa jjp« ^evépisvov 
^epxneiviv , xviyxv) èmav> t^v «vtwv é^èv sxêâi- 
^stv, 6v9sv ^X’^ev. Tè 5’ vypôv, to psv èç tqv 
xoy^sôv «ùts»?; ànonié^ti , tô au Çùv tw >îgpt 
SûpaÇs ytjipht. Èv taÛT>] xat Sixipet tÔv oùpavov, 
é-z.ÔTav 7ra>,tv5popé^ to wveûpsa. nxhvâpopLseï Sk 
xxrà. Sixxiv. Où yip gOTiv àvèpw;rou cpuerto; Tpoy^ 
TOiÛTa. Kw; 7 àp àvSpwTfOU Tpoyÿj «vepioç zai 
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Mais, dira-t-on, d’où vient donc 
tjuej lorsque, en buvant trop vite, il entré 
de l’eau dans cette fente du larynx, elle 
cause du trouble et une grande toux? 
G’est parce que cette eau , qui entre en 
trop grande quantité, s’oppose directe¬ 
ment au retour de^ l’air, qui revient du 
poumon dans le temps de l’expiration ; au 
lieu que le peu qu’il en entre par la fente, 
roulant doucement le long des parois de 
l’âpre artère, n’empêche pas l’air de 
monter; au contraire , elle lui facilite le 
passage, en l’humectant. Or le cœur 
prend cette humidité au poumon, en 
mênïe temps qu’il en tire l’air; et après 
que l’air a servi à l’usage que le poumon 
en doit faire, il faut nécessairement qu’il 
s'en retourne par où il est venu. Mais le 
liquide comprime la trachée, et est forcé 
ainsi de remonter avec l’air, pour s’ouvrir 
un passage vers le palais. Et il faut bien 
qu’il sorte , et l’humidité aussi ; ces choses 
étant inutiles à la nourriture du corps : 
car, en vérité, comment du vent et de 
l’eau pourraient-ils servir de nourriture à 


l’homme? Ce n’cst pas que l’on et l’autre 
n’aient d’ailleurs leur usage ; car ils ser¬ 
vent à soulager le cœur de sa maladie natu¬ 
relle (provenant de sa chaleur excessive). 

II. Or, pour revenir à ce que j’ai dit , le 
cœur est un muscle très-fort, non par ses 
tendons, mais par sa chair dure et serrée ; 
il a (leux ventricules distincts dans une 
seule enceinte, l’un deçà-, l’autre delà, 
et qui ne sont point semblables l’un à 
l’autre : l’un est du côté droit, à l'embou- 
chure de la grande veine, et l’autre du 
côté gauche ; et ils occupent le cœur pres¬ 
que tout entier. Le premier a une cavité 
beaucoup plus grande que celle du se¬ 
cond, et il est plus mou; mais il ne s’é¬ 
tend pas tout-à-fait jusqu’à la pointe du 
cœur ou à son extrémité, qui est toute 
solide ; il semble qu’il ait été comme cousu 
ounttaché au cœur. Au dehors, le second 
ventricule ou le gauche est situé précisé¬ 
ment sous la mamelle gauche , à laquelle 
il répond en droite ligne, et où il se fait 
sentir par son battement. Ses parois sont 
épaisses, et il a une cavité semblable à 
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u(Î6)j3 Ta wpâ ; àXkx pâ>.iov riiJMpin Çu^yevéos 
7rÿ.0v,î. 

6'. Ilsjs't Sè ov ô lôyo{ y ii xxpâirj pvç effrl xâprx 
Iff^vpài, où TW veûpw, ùXkx'itùrip-xrt uxpxoi;. 
Kai Sùo yxoTgpxi s^et , 5iaxexptf*sva; sv èvi Trâpt- 
6ô).w, T«v fièv ev9a, t«v ev9a. Ov^sv lot- 
aafftv à^>>5X>î(nv. H pièv yxp èv xoîai Ss^ioiaiv ètti 
cx6p.x xésrxiy épuXéowera t? ÊTép^ )5 

çî!fù Twv £v Xatoïç. H yxp Trâora xop^tvj tov- 
Tsotfft T«v e^p>îv èpLTtenohtrxi, Àrxp ^Ss xxi nxp.- 
nxv eùpwxoiXtoç, xai Xa'yapuTépij ttoXXw t^ç fTS- 
pnit oùSk T«î xxpStvt; vêpiSTat t^v £ff;jaTi:iv, 
àXX’ è^xxTx'ksinsi tôv oùpoyôv , xal arepsôç ÈffTiv, 
OlffTrEp eÇwSev TrpOWppaptpÉvVJ. H Ôè £T£p»l X££T«t 
vTTtvepOe'j pi£v piâXtffTa, xal xaT* I0i)wpt»iv, piâ- 
XtffTa f*£V fiXÇW àpt(IT£pW , OTT»! xat ^tXdYipMivSl 
TÔ «Xwa. lIsptêoXov Js £;j£j Trajjwv, xai poQpov 
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il/.§eS6dpuzxi ro etSoi; ehe\o'j oXftw. lÂXXà yàp 

r.Svj xai Toû jrXsûjxovoç gv^ûsTat [xsrx 7rpoff>jvt>jç 
zs , xal y.o\x^et tÀv xypatrinv zoü S^eppioü TrîpiSsc).- 
^opiévï]. à yxp 7vïe6p.üiv yûaet -^uy^péi' xzxp v.xï 
i}/yj(o'ptsvoî Tp siffiTVoÿ. Aptyw 7 î pnv Sx(tsIxi tx 
tvâov, xal wffTrep ÜTro^iaSêSpMptévae • pi.xHov [(îâ] 
Tïjç 5îÇi«î « >at>î. Tô yxp sj/çutov wûp oyx sv tîj 
(îg^tî) •. wffTS zprix^zip^'j ysvsaOxi zvjv IxiiiV 

gcrTTVgoyffàv-àxpjîToy. Tayr^ xat Traj/srèv Ivt^ç^ôr 
p>5Tat (py^axJjssïvsxa-Toÿ lcr;;^yoîToÿ S'epp-oÿ . 2 t&- 
piara 3^’ avTsoicrtv oyx «vsw^affiv , et p>î tiî àrro- 
xsip») TMv oyaTWv tÀv yxpSinv , xat xxpSivti 

zÀv x£ij)x)i>;v. Hv àrroxeipfl, çav^aerat xal 
^tac-à «7To'paT« èTrt (îyotv yx^zépoiv^ H 73!p Tra- 
;(et>j 7 Xè\j/ ex pi^î avaSeoyCTa, tcIxvx t^^voiJuv, xv 
avarpuO^. Aym Tz/jyxt çûatoç «vôpwTroV x«i ol 
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c«lle d’un mortier, laquelle va répondre 
au pounion, qui tempère la chaleur excés- 
sive de ce ventricule par son voisinage : 
car le poumon est naturellement froid, et 
il reçoit encore du rafraîchissement par 
l’inspiration de l’air. Tous ces deux ven¬ 
tricules sont raboteux , et comme rongé# 
par dedans, particulièrement le gauche. 
Le feu naturel, ou la chaleur qui est née 
avec nous, n’a pas son siège également 
dans le droit ; et c’est quelque chose de 
merveilleux que le gauche, qui reçoit du 
poumon un air qui n’ést pas tempéré , soit 
le plus raboteux : aussi a-t-il été fait plus 
épais que l’autre, afin qu’il conservât 
mieux la chaleur dont on vient de parler. 
Les orifices de ces ventricules ne se voient 
point, qu’on n’ouvre ou qu’on ne déchire 
auparavant les oreillettes du cœur, et sa 
tête ou sa base. Lorsqu’on les a déchirées^ 
on découvre deux orifices dans chaque 
ventficule ; mais la veine très-épaisse, qui 
sort de l’une de ces cavités, trompe la vue 
lorsqu’on l’a coupée. Ce sont là les fon- 
9 ^ 
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taines de la nature humaine ; c’est de cett'e 
source que coulent les fleuves qui arrosent 
tout le corps ; ce sont ces fleuves qui don¬ 
nent la vie à l’homme; lorsqu’ils se taris¬ 
sent, il meurt. 

III. Auprès de la sortie de Ces veines (de 
la veine-cave et de la grande artère ), et 
tout autour de l’entrée des ventricules , il 
y a de certains corps mous et creux, qu’on 
appelle les oreillettes du cœur. Ils n’ont 
pas néanmoins des trous comme les oreil¬ 
les, et ils ne servent pas à ouïr les sons; 
mais ce sont des instrumens par lesquels 
la nature attire l’air. Et, certes, ils me 
semblent avoir été faits par un ouvrier 
bien ingénieux, lequel ayant considéré 
que le cœur serait fort solide, comme 
ayant été formé d’un sang coagulé ou 
épaissi au sortir des veines , et qu’il aurait 
d’ailleurs la faculté d’attirer, y a attaché 
des soufflets, comme les forgerons en at¬ 
tachent à leurs forges, afin qu’ils attirent 
l’air par cette voie-Ià. Une preuve^^ue la 
chose va de cette manière, c’est qu’on 
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TTOTajxot cvTMûSa àvà rô 9Ü|Aa, roîâ'tv «p^STStt tô 
cxijvoî. OvTot (îè xa'i Çwnv tfépoveri tw àvOpwTrw * 
x^v «ÿavSswfftv, «rréôavsv wvSpwTTo?. 

7. Ayj^oü Tîjs èx^uffioî twv yieSwv or^ipwcTa 
Tjjfft xotit^crtv àpiçptSêêflxafft, pa^Saxà [xai] er»- 
px’f^iiSza.. A xWtffxsTai pèv ouata , Tpxftara 5è 
oùx êffTtv oùaTWv. Teura ^àp oùx ivaxoûoufftv 
la;f«S. Efftt 5g opYava Toîfftv « çpûdiç âpTrâÇgt tÔv 
«gpa. Kat TOI 5oxé6) rô Trotvjpia jjgtpwvaxTOs àyx- 
&oCi. K.aTaffx^^J<âpgvoç ^àp djjîjpia arepsov gffcptevov 
TÔ TTr^Yp^vov 5(à tÔ TT^afftixôv toü ÈyjjwpiaTOç , 
gTTgtTa Trâv gôv èXxttxèv, TrapéSïjxgv aùtgw çûdaç , 
xaQxffgp Toïfft jroâvoiotv oi ^aXxggç, wffte 5tà 
T 01 >TgWV jjgtpoütat TflV TTVOKV. TgXpiJjpiOV 5g TOU 
)i07ou. T;Ô j p.èv yàp xap5t»jv î5otç âv ptTrtaÇofifVBV 
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où).Oft£).si • Ta ouara /.«T iSiriv àva^Jffwuivdé ts 

•/ai ÇyftTTtîTTOVTa. 

Atà TOÜTO âs xat Ÿ^.sêîa psv spyxÇeTXt 

T/jv xvxnvoYiD sç vnv xpiirrspyi^ xodinv xprvipiv] 
S’èi TÀv 96XX»v. Tô 7ào p.xlxxov éXxrtzwTspov, xai 
Èîrt(Î6!rtaî s;^ov. E;q5>i «fitv pâXXov rà stvixü- 
fi2va Tîjî xxpSivi SiX'^û^sxQxi pivip^rx’ sari yôp 
TO 2 fspp.QV [xat] SV Toïcrt ^sÇtolfftV witts 5(à t^v 
T râQiQV oOxsXaSsv suttstss op^avov, iva pri râpi;rav 

XpaTVlô^ W7TO ToO SCIÔVTO;. 

Aonv 6 i sffTtv 6 X0705 ô TÎjç xxpâiyi; vus- 
vs; àyavseç, ‘épyov xÇtxyxwHTorxvov. Ypis'vs; yàp 
xai aXXot tivs; s’v toïci xotXotoiv, ôxoïov àpâ- 
j/vat ^laTTSTse?, Çwo-avTSî îrdcvTvj Ta CTOpiaTa, 
-/T«^ova; ÈpêâXXouffiv s; t;!jv ÇTspsriv xxpSirin. 
OuTot piot (îoxsoyffiv ot To’vot Toÿ anïxy^vov xai 
Twv xyyzm'j , àp;^at [^s] TÎj<7tv xopr^aiv. È<jti 
Sè ayrswv Çsÿyoç, 
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voit d’un côté Ife cœur s’agiter conlinuelle- 
inent, et les oreillettes en particulier s’en¬ 
fler et se désenfler tour à tour. — Je suis 
encore dans cette opinion , que les petites 
veines attirent l’air dans le ventricule gau¬ 
che , et que l’artère l’attire dans le ventri¬ 
cule droit. Je dis d’ailleurs que ce qui est 
mou est plus propre à attirer et à s’enfler, 
et qu’il était nécessaire que ce qui est at¬ 
taché au cœur fût rafraîchi, puisque cela 
a aussi sa part de la chaleur. Il y en a aussi 
dans le ventricule droit; mais l’instrument 
qui y apporte l’air n’eût pas dû être si am¬ 
ple, de peur que cè qui entrerait ne sûr-' 
montât cette chaleur; 


IV. Je dois encore décrire les memb-rà- 
nes cachées du cœur, qui sont d’un o1^- 
vrage admirable. Les unes sont tendue^ 
dans les ventricules , comme des toilei 
d’araignée ; elles ceignent les orifices 
do ces ventricules de tous côtés, et en¬ 
voient leûvs filamens jusque dans la sub¬ 
stance du doéur. Elles nae semblent être 
les nerfs ou les tendons de cé viscère, et 
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l’origine ou le lieu d’où naissent les aortes. 

Ces membranes sont disposées par pai¬ 
res ; car pour chaque oriQce la nature 
en a fabriqué trois, arrondies en forme 
de croissant, en sorte que ceux qui con¬ 
naissent ces membranes admirent com¬ 
ment elles forment l’extrémité des aor¬ 
tes; et si quelqu^in , après avoir extrait 
le cœur d’un mort, qui saura quel est 
l’ancien ordre (ou l’ordre et la dispo¬ 
sition naturelle de ces membranes), en 
ôte un rang ou en tient un rang tendu, 
et baisse l’autre, il ne pourra faire en¬ 
trer ni eau ni vent dans le cœur, sur¬ 
tout du côté gauche. Ces mêmes membra¬ 
nes sont disposées avec un plus grand arti- 

E encore du côté gauche que du côté 
it. La raison de cela est que l’âme de - 
)mme, ou l’ûme raisonnable, qui est 
i au dessus de l’autre âme , a son siège dans 
I; le ventricule gauche du cœur. Cette âme 
ne se nourrit pas des alimeris grossiers et 
des boissons qui viennent du ventre , mais 
d’une matière pure et lumineuse, qui se 
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K«( [jLSi/.n^ivrivro'.i rpsli wptsvê; éy.xarr,, 

rrtptfgpssi; sÇ axpov irsp, ôxôuov lipÎTop* xû- 
'/î.ou. Ot TS ÇuvtsvTê? S'awpiâÇoviTiv, tû; z)ietoufft 
rà VTÔpiXTx Twv àopTSWv ’jTspxi. K«l TW xxpSin.1 
«TToSavôvTOî riî sÇsTrto’T’âptsvo; t&v àpjfaïov 
xo’crpiüv àys^wv, tov psv àTroffTepncrît, tov sn«- 
vax^tvEÏ, ovTS «(îwp av SiêXOoi Èç t^v zstp^t'/jv, 
oSre 9Û(7a èp.^xX>.op.éiiYi. Ka't piâXX')v twv tîi? àpi- 
creprii. T« "^xp èp.yiyxvŸ,Qn(Txv arpexsiTTepov xarà 
Siy.Yi'i. rvwptii ^ip f) foû xvOpÛKOv TTSipu/îv Iv T'p 
xoikiip, xai xp^et Tviç Tp^wsf^.t 

(îè ovTS crirtotatv, ours Trofotffiv' aTrô'T?5ç"vy;(î5b?'y 
y.xOxpfi y.xi. lywroEtÿsi Tzsptovsin/yeÿnvtp ix 
TÎj; âis'.xpifftoi TOv.-xXuxraç.- Exnfooéei ôî txv too- 
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tpÀv SY. T/ii syyiarx (Î£?«f*sv>îç roC ut^XTOi Six>^ 

^xXk'i'oax TXi àxTÎvaç , xai vey.oy.éi/ri , wtTTrgp sx 

vYiS'JOi, Twv hzépctiv ZYi‘» Tpoiprjv, oùx ov xarà cpû- 

triv. Ôxm; ÿg pii àvaxw^i rô oriTÎov tx svsovxa sv 

ri xprnpi» êv èôv , xTzoxksUi riv îtt’ awriv 

xs^S'jQoy. 

é. IJ yxp [Âsyxln àpTnptvi ^o'crxgrat riv yxarépx 
xa't zx ’i'JXipx, xat yép.si zpoyyii ovjj r)yip.O'Jiy.r,;. 
Czi Si où zpé(fsrxt ^^giropilvM xlp-xn i fnyxkri 
xpzYipiv, (S^g. iTvoô-'paygvTOî toû ÇwoUj 

ffOgiffi); ..Tiî âpiOTgpjjç xoiXi^î , sp^p.in yxi'jizxi 
Tirâffx, rrXiv Ijfwpo; tivoç , xai ^av0iç, 

xaî rwv vf*gv&jv;j Tïgpi. wy riSt) pot TrgyavTat. H 
«pTXptvi o'j ’keiyxiy.oCxx, ovSk i JgÇii xotîitw. Tow- 
Tgw fièv ovv T» xyyi'up xat’ gpôv vôov >îSs npoyx- 
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sépare du sang; en sorte qü’elle répand ses 
rayons de tous côtés, à peu prés comme la 
noufriture naturelle , qui vient des intes¬ 
tins et du ventre , se distribue à toutes les 
parties. Mais afin que le coursde la nour¬ 
riture renfermée dans l’artère né fût pas 
moins bien dirigé qu’affermi dans son 
chemin', cette artère lui est fermée à son 
retour (qui a lieu par les veines). 

V. La grande artère se nourrit par le 
moyen du ventre et des intestins , et 
non pas par cette première et principale 
nourriture. Or, que l’âpre l’artère né se 
nourrisse pas du sang que lious voyons, 
c’est ce qui est sensible par l’ouverture 
du ventricule gauche du cœur d’un ani¬ 
mal qu’on a égorgé : car on le trouvera 
entièrement vide, et l’on n’y découvrira 
que quelques sérosités ou un peu de bile 
et les membranes dont on a parlé. Mais 
l’artère proprement dite n’est jamais vide 
de sang, ni le ventricule droit. Ce vais¬ 
seau donc a été l’occasion pour laquelle 
les membranes ont été faites (à droite 
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comme à gnuche) : car Torifice du yen* 
tricule droit est aussi garni de membranes ; 
mais le sang ne, pousse de ce côté-là que 
faiblement.—Ce chemin est ouvert du côté 
du poumon pour, y porter du sang pour 
sa nourriture. Il est fermé du côté du 
cœur, mais en sorte qu’il reste quel¬ 
que passage pour l’air (qui doit venir in¬ 
sensiblement du poumon), non pas en 
grande quantité : car la chaleur, qui est 
faible en cet endroit, serait surmontée 
par la force du froid; le sang n’étant pas 
naturellement chaud , non plus que l’eau ; 
mais s’échauffant par le moyen de la cha¬ 
leur, qu’il ne reçoit d’ailleurs que de lui- 
même , quoique la plupart du monde 
le croie chaud de sa nature. 

Voilà ce que j’aTais à dire au sujet du 
cœur. • 
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fftî TWV ûf*évwv. TÔ S’ «Ù (pîjOÔpgVOV SZ T^Ç, ^6?tÿ,Ç, 
ÇuyoÜTat fièv xal toüto ÇyptSoXr, twv vuévuv, 
îrX/jV où zàpra EÔpwcrzsv ù;rè àoSgvsîvîç. 

A).X’ àvoiyeTKt fxsv, Iç Trvgùpiovoç à-j^sta aîpia 
7TXpX(T^SÎV aÙTOÎÇ T>IV TpOÇXîV* zXgîgTat Èî T«V 

•nxpSinv , où^ «pptWj Szw; lcrt>) pisv ô wp, où Trâvu 
<îÈ TToXùî. AoSsvÈî ^àp èvzxCBa z6 S’spp.ôv, lîova- 
ffTEUÔp^svov j(p>îpiaTt ij»ujjpoù. TÔ atfjia '/àp oùx êcrTt 
Tp ^ùffst 3’epptôv ox>âs yip aXXort ù^oip* àXXà S’ep- 
(/atvsTat. Aozéêt Toïffi TroXXotort (pùo-gi 3'gpptôv. 
Iltpi ÿg y.xpSiYii TotaÙTa gipjîoôw. 


l-CY Vf»-_ iv;, 


jî .â-l 

p‘fri Vr'*«\.; 
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■^f. «Hi *yA' ^7»»%*=*^ 
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ANALYSE, 


Ce fragment d’une description des 
veines et des artères, et même dés nerfs, 
n’est qu’une récapitulation succincte de 
la connaissance que doit avoir un mé¬ 
decin, relativement à la marche des 
principaux troncs des vaisseaux san¬ 
guins. On voit dansle Traité des Luxa¬ 
tions que l’auteur a promis d’indiquer 
d’où les veines et les artères viennent, 
où elles vont, et quel est leur trajet 
dans les diverses parties. Mais les re-f 
dites fréquentes indiquent une confu¬ 
sion dans la description , par la faute 
des copistes. Du reste, il est facile de 
voir que l’auteur, en parlant de quatre 
paires de veines, a voulu sans doute 
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désigner ; 1" les artères extérieures ainsi 
que les veines, à la partie antérieure 
du corps j 2° à la partie postérieure. 
La même division concerne les par¬ 
ties internes. Je ne conçois pas au¬ 
trement le dessein de l’auteur. Il est 
certain, d’ailleurs, qu’il a placé l’ori¬ 
gine des artères et des veines dans le 
cœur, qui envoie le sang à toutes les 
parties; do manière que la couleur 
vermeille de la peau vient de la libre 
contraction du cœur, tandis ejue la 
pâleur vient du resserrement de cet 
organe. 

Mais les contractions sympathiques 
de l’estomac et la simple cardialgie 
occasiouent un affaiblissement tel que 
le cœur peut s’en ressentir, par la com¬ 
munication des nerfs de la huitième 
paire^ il survient des faiblesses, des 
syncopes ou la lipothymie. 


ANALYSE. 


"âi5 

L’auleiir a indiqué aussi, plutôt qu’il 
n’a décrit, les deux nerfs qui descen¬ 
dent le long du cou, et qui vont se dis¬ 
tribuer à l’oesophage, à l’estomac, au 
foie, au poumon, et se ramifier sur le 
diaphragme. Il a paidé d’un autre lierf 
qui suit le long trajet de la colonne 
vertébrale et le ventre, jusqu’aux in¬ 
testins, auxquels ils se distribue, et à 
l’anus; on s’aperçoit que c’est le grand 
sympathique. Du reste, les nerfs in¬ 
tercostaux accompagnent les artères et 
les veines intercostales : ils paraissent 
également avoir fixé l’attention dé l’au¬ 
teur. Mais il a parlé des ganglions et 
des nerfs brachiaux dans le Traité des 
Articles ou des Luxations ; on voit, 
d’ailleurs, qu’il en connaissait la di¬ 
rection : Tendiint enim hi nervi ad os 
brachii , unde ulna mensurafur. Il a 
noté le nerf cubital, qui passe près de 
l’apophyse du coude, dont la çom- 
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pression annonce la cause de l'en¬ 
gourdissement- Mais les nerfs des or¬ 
ganes des sens ne se trouvent point 
dénommés, ni ceux qui se distribuent 
à la face -, on trouve ces détails plus cir- 
constancié.s dans le Traité des Articles 
on des Luxations, Au reste , dans le 
niême Irai lé , l’auteur a bien fait con¬ 
naître qu’il y avait paralysie des parties 
les plus importantes, c’est-à-dii'e des 
viscères et aussi des extrémités supé¬ 
rieures et inférieures j enfin , suppres¬ 
sion de l’urine et des excrémens; relâ¬ 
chement des sphincters de l’anus et 
de la vessie; écoulement involontaire 
de l’urine et des excrémens par la 
compression ou lésion de la moelle épi¬ 
nière ; il a connu l’entre-croissement des 
nerfs du cerveau, et distingué la para¬ 
lysie du côté droit par l’affection ou la 
compression de ce viscère, à gauche. 

Hippocrate a indiqué les artères aor- 


tes et les veines caves, comme les plus 
gros vaisseaux qui naissent à la base du 
cœur 5 ce sont là les fleuves et les fon¬ 
taines de la vie, dont il a parlé dans le 
Traité du Cœur. En notant les branches 
artérielles, il est presque impossible 
de ne point rencontrer les veines, qui 
les accompagnent toujours. Or on ne 
peut manquer d’exactitude sur ce point. 
L’artère aorte supérieure et inférieure 
est très-bien indiquée ; elle descend ef¬ 
fectivement le long de la poitrine, 
passe à travers le diaphragme et le 
ventre qu’elle nourrit, en distribuant 
des branches à l’estomac, au foie, 
à la rate, aux intestins et au mésen- 
tèrej mais sa principale division se 
fait aux reins et aux lombes : comme 
l’aorte supérieure se divise en deux 
branches principales, à droite et à 
gauche, au dessous des clavicules ; 
les carotides sortent de l’artère aorte, et 
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les jugulaires de la veine cave supé¬ 
rieure ; de sorte que, l’auteur ayant 
nommé ces vaisseaux , il a été comme 
impossible qu’il n’en ait pas connu les 
fonctions. En effet, les artères caroti¬ 
des ne sont ainsi nommées que parce 
que, si on les lie ou si onles comprime, 
il en naît le canis ou Vassoupissement; 
or, soit que l’on suppose cette pre¬ 
mière expérience, soit qu’il ne faille 
voir que la veine jugulaire, on obtien¬ 
drait encore le mêmerésultat. Il est cer¬ 
tain qu’Hippocrate n’a pas confondu 
ces deux genres de vaisseaux. L’auteur 
s’explique ici non-seulement en son 
nom, mais encore au nom de ses pré¬ 
décesseurs ou ses ancêtres ; en outre, 
il parle souvent d’anciens médecins 5 ce 
qui suppose déjà de longs travaux et 
de longues recherches avant lui. 

Ce n’est donc pas d’après la connais- 
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sance superficielle d’une veine , qui va 
de la partie latérale de la tète à la par¬ 
tie antérieure du bras, qu’Hippocrate 
s’est guidé pour prescrire les saignées. 
Mais les communications de la veine- 
porte ont été indiquées pour la sécrétion 
de la bile dans le foie , de même que 
la division de l’artère pulmonaire aux 
deux poumons, et la bifurcation de 
l’aorte aux deux reins pour la sécrétion 
de l’urine j enfin l’insertion des uretères 
à la partie supérieure de la vessie 5 l’o¬ 
rigine des artères et veines spermati¬ 
ques , près de la région latérale de la 
colonne vertébrale *, en haut, les sous- 
clavières distinguées en axillaire, hu¬ 
mérale et cubitale, s’étendant à la main 
et aux doigts; en bas, l’artère aorte 
se glissant dans le bassin et allant aux 
l eins par les échancrures ischiatiques, 
pour se distribuer de chaque côté à la 
cuisse, à la jambe et au pied; telles 
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sont les véritables connaissances , qui 
doivent guider pour les saignées , et 
dont il est fait mention dans ce traité. 

Il n’est aucun médecin qui d’après 
les seuls indices des vaisseaux, tels 
qu’ils sont décrits, ou d’après la simple 
vue; il n’est, dis-je, aucun médecin 
qui ne conçoive parfaitement tous les 
avantages de la soustraction du fluide 
sanguin dans une fièvre violente, où les 
battemens du cœur et la ebaleur sont 
excessifs. Comment, en effet, ne pas 
s’en apercevoir ? ne fut-ce que d’a¬ 
près les pulsations des artères, par 
exemple, des carotides et des tempO’- 
7 'ales, surtout dans la fièvre inflamma¬ 
toire, à la veille d’une hémorrhagie du 
nez? Il est presque puéril de rappeler 
que l’isochronisme des pulsations ré¬ 
pond aux contractions du cœur ; mais 
la connaissance du pouls au poignet 
suppose déjà une longue habitude d’gs- 
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timation des contractions du cœur , 
pour en évaluer la force ou la faiblesse-, 
et si Hippocrate a fait une seule ci¬ 
tation de ce fait dans ses œuvres , il 
est évident qu’il connaissait la circula¬ 
tion du sang 5 mais il a justement in¬ 
diqué la débilité du pouls dans l’hé¬ 
morrhagie utérine -, il a parlé de la ké- 
néangie dans ses Traités des Apho¬ 
rismes, du Régime^dans les Maladies 
aiguës et des Affections; enfin il y a 
presci’it les saignées jusqu’à la syncope. 

Mais la communication de la veine 
porte avec la veine cave; celle des in¬ 
tercostales avec une veine qui se rend 
aussi dans un réservoir près du cœur, 
et qui est sûrement la veine azygos 
s’ouvrant dans la veine cave; la distribu¬ 
tion en plusiieurs troncs principaux, des 
veines et artères dans les replis du mé¬ 
sentère, du mésocolon et de l’épiploon : 
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leur réuniou dans le foie 5 la triple di¬ 
vision du tronc de l’aorte dans le bas¬ 
sin,comme une espèce d’ancre, formant 
les troncs principaux des artères et 
veines hypogastriques internes et ex¬ 
ternes 5 puis celle des artères honteuses 
et de la crurale, de la mammaire et de 
la sus-pubienne 5 de la fémorale et de la 
poplitée ; le partage de ces vaisseaux 
entre les muscles jumeaux , comme 
celui de l’artère brachiale en deux 
branches , près du tendon du muscle 
biceps-, enfin, les troncs principaux 
de l’artère crurale, passant sous le talon 
et la plante du pied et se distribuant 
aux orteils 5 et de même ceux de l’ar¬ 
tère brachiale, s’étendant à la partie in¬ 
terne et antérieure du bras, puis à l’a¬ 
vant-bras , au poignet, à la main et aux 
doigts 5 il n’y a, dis-je, rien qui paraisse 
omis , pour un médecin, qui a acquis 
l’expérience des dissections et de l’an- 
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géiologie. Du moins, tel est l’effet que 
ce traité a produit sur moi *. 


*Ûî ^Srotv é?ùv i'jfwv «s>exuv aîÇvjïoj àvip, 

! ïlrfipa? Hiàictfdev KtpÔMv àypn'jXoto, 

îvet T«/4Yi dVà K&axv, b icpoôopoiv ipLic^eiv. 

Homèbe, Iliade, liv. 17, ver3 Sao, 521 et 522. 

Le tfonc de la moelle épinière ii^digu^ 
éyidgmi»ent ici, comme l’origine, de loua les 
nerfs du corps : voilà précisément ce qu’Hippo- 
craie a également reconnu. T. II, pag. 229, des 
Veines. 
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a. Tô âè anépi^x otov xrjpiov éxaTépwSsv rvi xw* 
ffTios. Ex â’ awTwv yiéSeç éxarépaOsv roû oùpnTÂ- 
poç èç rà mSoîov Tsîvoyfft. IIotÔv , Six (fxpvffOi 
Xxi aTOfxx^ov. Axpvy ^, sç Tr^supova xx'ixprmpinv’ 
xno Ss TOWTWV Èf «xpîQV XÛffTlV. HTTaTOÇ TTÏVte Xo- 

6oi* STr't^s Toû TSTdcpTou Xoêov STiixïtTat » 

^ TO ffToptalîri ypéva?, xai xapô'i>jv, x«l TrXsôpiova 
çépst. K«p(îî«v vpiÿiv Tcepieari. Tà xoXa s^st xoi- 
vwç ptstÇo). Hpr/irai ÿs èx twv piïffOxôXwv. T«üt« 




HIPPOCRATE. 

DES VEINES. 


I. La vésicule séminale se découvre, 
comme un petit rayon de miel, de chaque 
côté de la vessie. Des veines suivent de 
chaque côté des reins , les uretères, qui 
vont s’otivriraü sommet de la vessie. Il y 
a des rameaux pour les parties génitales. 
La boisson passe par le pharynx et se rend 
à r^stomac; le larynx se joint à la trachée- 
artère et au poumon ; le foie a cinq lobes ; 
la vésicule du fiel est située sous le qua¬ 
trième ; son orifice se dirige vers le dia- 
phragoae, qui supporte le poumon et le 
cœur. Celui-ci est environné d’une mem¬ 
brane} le colon en a une plus épaisse, 
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commune au ventre, c’est le mésocolon ; 
des nerfs s’y rendent du rachis, au dessous 
du ventricule; les reins en reçoivent aussi 
du rachis. 

II. Le cœur est la source commune des 
artères; la veine cave traverse le dia- 
phagme, fournit des rameaux au foie, à 
la rate, aux reins, s’étend de l’ischion 
aux muscles jumeaux et au tarse. L’autre 
tronc qui sort du cœur, passe sous l’ais¬ 
selle et les clavicules, va au cou, à la tête, 
au nez et au front; près des oreilles une 
branche monte vers l’omoplate ; ensuite 
le tronc passe au milieu du dos , de la poi¬ 
trine et du ventre; la veine de l’aisselle 
s’étend au coude et à la main. 

Les nerfs naissent de chaque côté, de 
J’occiput et le long du rachis jusqufà l’is¬ 
chion; ils s’étendent aux parties génitales, 
aux cuises, aux jambes et aux pieds. Mais 
les mains reçoivent leurs nerfs des bras, de 
même que les nerfs de la jambe passent 
près du péroné et vont au gros orteil ; 
d’autres branches pénètrent par les chairs, 
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Si s* vsupuy «no rüi pâ^wî vnp Tn.V7«ffTîp«;,Nfr> 
^poi, èx veûpwv àjrô pà;i^t9îi \ . i-î, '.,• 

Rai: «pTjjpiflç. xap3w -Ttxyx Sv!^svv]ç:: 
fétvgt çpgvwv", ^TraTfff y oreîiiîvtfçvgçpwvvsç 
îô’j>tôv,7repi<ya8Ypokv>3p{»r> ÉTlpw 

gx xapJtjjî, ÛttÔ pacjjdçXaîj X^lwiJaij, cyaYiàî, x£- 
pïvae, iiéromf», ïr'«pà-tà'ww, : oSpouç, pe^- 
Taypgyov, 7T)30ga , Ÿ^ffrépa ,. ^tà ■ Tr’xj'goç., H ^g 
IttI .tc>3;(Wv, ggrl xapxo'v'.Ngûpw)^ gx- 
îptffftç âTfè toû tiéoù Sjjpt Trapà pctj^iv,’7rapà itf^iov, 
èç al^qta, iç pxpoùî-j.TWï'^aç, xy>jpaî,,g{ XfV®'*-’ 
-qsXV Iç ^piextovaf Tà pgv gç .ff^pxoî y rà âs n«p« 
Txv nspôvYiVf gç tÔv pgyav ÿàxTuXov, rà ÿ’ gx Vwv 
capxûv, gTfl TOUS aÀXous âaxTw^ou;. A^V-is %?>'" 
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j , ôfftiowî , Éruv^îerptws. 

Àirô Sk aiSoioM nap’ àji^h y [Iç] xoTW>«5o'v«’ rô 

pèv avwÔev pyipov, rà âs xârwSev ixt rà yovvxrx' 
ivréS9iV‘yoi^ÿe»i Çwtaôiv, im r^vrxy nvéptixv, 
?’i«,T(èWÎ 3»6ppO\iç. 

: y . ^5T«î,^g,,ai f^fss ^^ 
ytffta a';(iÇovTat.Tà jxèv Ivôgv toû vsip^oü exarspou, 
Ta'Js IvSev* xoci ^laTlTpvjvfat 'g;' toù'î lîeÿpoiJï'. K'ài 
tiSoç xap^i«; ®tiV6Ÿpé, .lxoWÆt^ÿ «w quxot 
^sè^. O âè vsypof tx XQÛa éuÜToji(. irpàî rxç 
Sxs eyutv, xeixac xaç (isyxlàç , wGgv gxTrgçpûxaffiv 
èÇ- xiviw'etL jepisêgç ,^«t iç.;xüî7W»y ? sî^xgTO' xè 
nOTp'Jy iix TÔy .^ikgSwy gj rpy; yifp.ovç. ËTrgtO’y 
wcTTTgp xa'j ÿtà to5v vgcpjowv èt>î0gÏT«t rô û^eop, x«l 
Si* àwTguv ToyTgwvTwv'gvTgpwv^ wv ÇuveTràxo^ow- 
flgï* IfiroyyosiSss :yip Jxri ra.xn* xvxitiy ic tàv 
xyerriv, x«t gvTütûGqc, JtvjGctupievovj xai «Troxpivô- 
vgvov àirè toC xipLXXoç xo oupov, ^lô x«t gpw- 
fipôv icTTtv. OiSi yo^ èç row? veypoi^ç, ^cav SXXat 



et vont aux autres doigts; d’autres nerfs 
se distribuent à i’omoplate, à la poitrine, 
au ventre, aux ligaméns et aux os; aux 
parties génitales et à l’anusj Une branche 
environne le fémur et la cavité cotyloïde; 
une autre descend au genou, et s’étend du 
péroné au tendon d’Aohille, passé au ta¬ 
lon et au pied; d’autres nerfs vont aux 
reins. 

III. En outre les veines se divisent, k 
droite età gauche, en deux grosses l^ranches 
qui s’ouvrent dans les reins et s’y diviscpt 
entièrement. Ceux-ci sont ub peu sembla* 
blés au cœur, parce qu’ils, sont creux et 
réunis aux grandes veines qui y pénètrent. 
La boisson passe dans la cavité des reins, 
où elle est filtrée par lesvéîoes, et elle par¬ 
vient ensuite à la vessie, après a voir été. re¬ 
çue d’abord dans les intestins. Elle est at¬ 
tirée vers les reins, par les veines qui font 
l’office d’une éponge jusqu’à la vessie; c’es* 
ainsi que le liquide est filtré^ et que rurine 
est rouge et séparée du sang : car di n’y a 
pas d’autres veines que celles des reins, 
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ni un autre lieu où la boisson soit se'crétée,., 
du moins aütant que je sache... 

, ir. : LeS' veines intercostales: rampent 
au dessous de chaque Côte ; elles ne vien¬ 
nent pas de là tête, mais aurdessous de 
rart'ère celle-ci donne des rameaux à la 
plèvre. Le portion la plus épaisse sort du 
cœur, et s’incline pour se porter à gauche ; 
ensuite elle descend au milieu des vertè¬ 
bres jusqu’aux, dernières côtes, en don¬ 
nant inégalement des rameaux à dri^te et 
àigaùche. La>portion supérieure; se divise 
également é droite et à:gauche ; les deux 
veines s’élèvent-près des clavicules ; ibyia 
deux troncs,sous Je St.ernu!m,; qui, cotqniu- 
niqujent à droite: èt .à gauche ;,de ;fQrtes 
branches s’en, séparent,au Cou;,;,' deux^ap- 
partiennent au eqeur;, le^: deux igro^sses 
veines sont plus près du .çoeur;,ily a des 
rameaux ponr, chaque,,cç^e à- droite eV,à 
gauche.,Enfin; les veines situées inférieu- 
reqient, se divisent, communiquent en- 
seuihlB} et jrev ennent au.cœur. 

v; La veine cave est entièrement séparée 
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lyisêes, ri «î etpnvtai* ovâ’ Ônot av tÔ ttotov Çvv- 
T>jxoiTO, Ôcrov ê^w ot^a. 

^. At Tràpà Tàç Trieupàç xaraTsivoucat, xoctw- 
6ÉV ctfftv sxdcffTKïç Twv 7r).êvpswv, où Tfpo.î xsyaXîjç,, 
xarwTspw (îs ssa'i «wô àprnplïiîé ApTriptYi pth oùv 
a9’ vTTopsùffaoa ÿtaiît^oï rÿfft 7r)i£uppo-t. Awô 
T«s Ttixysint ànà xocpiim Tra^ivJpopisst, piîa èç z« 
àp.tffTïpà gyxsx^iptsvïi. ËTretTa « psv ^là piscrwv 
crrcov^ùXwv, ug;(pes oéxptdv 7r)isupéwv 7ropsùêTai,7r)i6u- 
p«ffiv oùx £§ ïerou lîia^i^oCiffa toÏo-i lîeÇtoîo-i [xa'i] 
Toïfftv àptffrepotfft Staa^iSxç , à^X’ ïffa? piâv, «vw- 
TÉpw0£v £V Tût(7t'3'£|toîfftv'à7roff;^îÇ£Tat. Ilapà 
Jè ,xX7rt&«. £xaT£p»)s Twv çpXeSwv, ^ùo pi£v avos, jîùo 
Ùtto tÔ o-TvjQos'al p.Èv £; (îgÇtà, at âs sç xpiarepx' 
ànscr^ifTSniTxv xTzoa^iSsi. IIpô;aùj^£V05 piÈvptâXXov 
«ÎTàt.' Aù'o (Î£ TTpoç xapSiriv piaXXov at piÈv ettI 
^£Çiàj, at (îs gV* ùptazspi. Ay’ Ixargpviç Trapà rà? 
7rX«upàç J aai aTr’aùjswv , bt^nsp oci x«,tw;, 6ff;(t-, 
ÇpvTO psXP'-î l-uvÉpu^av Tÿ xecTU TrotX.tviîpof^ï]- 
ffâcorp àTTO xxpSinS- 

é. H Ss atpdppouj «Trô tüî «pznpiyii zxùzni Sii 
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toCto on (iSTSwpo; svTaOQdc èart, âià xap. 

5t»î TTopsuopiïVJî. Tà xârw wkupgwv « «tpiôjs- 
poifç.f n wx^sin xaO^oitévyj y^gij/j TOtat ffcpov^iiXot- 
atv ao 0 tç èy’ Iwvtï; ^ta^i^oï, xal èvTaô 0 « Trpoff* 
gp^grai, xat oùx gn xpgpiaTat, ûaTcep âvu 
^TraTOî îoüira. âiiTi Si xarà ptgy iiry üv avw v) âp- 
T«pta y wîToxàTW ^g atpidppow.î* À «tto toC ^iraroç 
^(à çppgvüv gX 6 ov( 79 e [iSTSupoç , TTopà Ta gTrtfgÇta 
T«s xxpSini çpgpgrai aj^i «jtXw, Jr^nv offov 

û^Vtÿ.TÎj xxpSiv wtmvést. Tà p^ xoer’ aÙTJÔw 05 ^ 1 - 
çoptgva èmnokxtorepx’ rà c^g t: 5 v xot^fijv t^ç xap- 
3?ai 5ig’;jovta. lélrgira àjrè t^ç xapSîtjç t,Ô g 7 r’ àpt- 
arepxxciSTiTXi àiT^f [xai] pap^tv TecàhvSpoftin 
èç jggx tÔ àv» pcgpoçTO» ffwpiaTOç, apjpt twv àvurôn» 
gc>gupgMv’ xai aTréff^jtSbcç ày* gawT?{ g;{gi nrap’ 
gxâoniv izhxtpiv TrapaTerapigvaç xarà ^watv a;(pt 
««Ogos auvox«j(«ç , xat gTr’ àptartpà , xai gjrt 
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de l’artère, parce qu’elle monte directement 
et qu’elle traverse le cœur. Cette veine, 
nommée veine épaisse ou confluente, s’ap¬ 
puie près des côtes sur les vertèbres-, d’où 
sortent plusieurs branches, et marche pro¬ 
gressivement , eu sorte qu’elle n’est plus 
libre, comme à sa partie supérieure, avant 
de parvenir au foie. Vers les lombes,rartère 
est supérieure à la veine : mais à partir du 
foie, celle-ci s’élève, traverse le diaphrag¬ 
me, puis se porte vers les cavités droites du 
cœur; elle n’a qu’un seul tronc jusqu’aux 
clavicules, qui communique avec le cœur 
et s’ouvre dans le ventricule gauche, près 
des autres vaisseaux plus externes. En¬ 
suite l’artère aorte sort du cœur, en un 
seul tronc ; elle se détourne à gauche , d’où 
elk remonte directement vers l’épine 
du dos, en se portant aux parties supé¬ 
rieures près de l’extrémité supérieure àes 
premières côtes; ensuite elle Se divise, 
et fournit des rameaux contigüs à chaque 
côte, qui se réunissent à droite et à gau¬ 
che de la poitrine. Sa direction est tout- 
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à-fait droite en se rapprochant des ver¬ 
tèbres; l'artère paraît alors plus tendue 
que la veine qui va au foie. Quant à la 
portion inférieure située au dessous du 
cœur, sa direction droite paraît encore 
plus directe, en perçant le diaphragme, et 
se portant en bas vers l’épine du dos ; elle 
donne ensuite des branches, qui traversent 
plus inférieurement les chairs et les os. 

VI. Les grosses veines naissent de la 
manière suivante , à partir du sourcil et 
de l’oeil droit : elles vont dans le dos, aux 
environs dui poumon et sous la poitrine : 
en outre , elles communiquent, de gauche 
àdroite, avec la veine du foie; puis avec le 
rein et le testicule .droit ;:et, de droite à. 
gauche, avec la rate, le rein et le testicule 
gauche, et avec les parties génitales. Lés 
veines de la mamelle correspondent de 
droite à gauche avec la hanche et la jam¬ 
be , et, de même de gauche à droite ; l’œil 
et le testicule droit-reçoivent des veines 
du côté gauche,;,comme celui-ci en reçoit 
du côté droit. : 
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fÎ€|iâ. Kat TO I0ù avTSflî, Trpôç ffyov5û^wv pâîiiov 
IffTtv, >5 ô TÎJî àpzYipinç révoç , y.a.1 6 tî;ç àno toC 

^;raTOç çAeêo'ç. ripè? Ss zo y-xm pépo; t^ç zap^tijç, 

é pisv IGù; TcJvos à7r’ xvzévç îrpèç cçov^ûTiwv piâ^- 
io'v sffTiv, « ô zriz «pT7jpt>7S. O STSpoç, 0 wapà 
y-apSin-j, xat g; rà xir» ptgpvj «ppgvûv sTpiirsro, zx 
srpôç p*j^to? JîprnpigVK. ÈvTgüSgv 5g «Trocj^t^g; iç 
tôù sxxuzxi sTTtçipovTat J 5î’ ècTgwv xai cxpxwv 
TTspxtcodiïtTxt xXkri^xK;. 

ç'. Ai <fkêS,si Si ai 7ra;^gïat, StSs Trgyûxafftv. 
Ex ToCi 6if9x\p.oH iTixpx zriv ètppCv, Six, zov vwtou 
Ttxpx ZOV wAgiipiova yTro zov ffT«0goç. H p.iv êx 
zov Ss^iov, iç zo xptazspoVf jg 5g gx zov àpiffTgpoC, 
iç zo Si^tôv. H p-iv ovv ix zov xpixzspov 5ti zov 
Tinxzoç, iç zov vstppôvf xat tÔv op^tv. H Si gx zov 
Ss^iovf iç zov t77T)Sivx, xat vgypôv, xat opjftv* zav- 
zvo'i Si zo ffzépx, xiSotov. Ano 5gToC 5gÇto£iTtT- 
0OÛ, iç zo àptffTgpôv iaj(iov, xat iç zo axskoç' x«i 
XTzo zov àpiffTgpoC iç zx Sg^tx. O Si 6fôx}.p6ç ô 
5gÇtoç, gx Toû xptcrzspov’ xai ô op^^iç. Kxzx [5g] 
zov XVZOV ZpOTTOVf ix zov 5g?wü, 6 àpt(7TgpÔî, 
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Ç .AtTrax'iTaTatTwvçîisCwv u^sns(p6xc(crt, Tétr- 
aap» Çsûyga sifftv Iv ffwjxaTt. Kai «t ^sv avrsMv 
ànà Twî xeça^^î, OTriaôêv ^tà tow aù;^svoç, sÇwÔsv 
Trapà TW pâx‘^» ®î «çptxvéovTat, xat 

èç Ta axekex' ensira 5ià twv xvvjpiswv , êm twv 
ertpupwv Ta eÇeo, xa't Iç Toÿç wo^a; àçvjxet. 

Ast ovv Taç y^eSoTopita; ^ Itt'i twv à^7»pi«Twv 
Twv SV TW vwT», xai SV TOtfftv lo^îotfftv, àno twv 
17VWWV îTOtÉsffSai, xat «Tfo twv o-ywpwv s|w6sv. Ai 
^s SsûzepOLt ç^Éêsç sx txç xsçaXyjç, Trapà Ta WTa, 
^tà Toiî aOxs'voj, a^cxyiziSsç xa^sôpsvat, sffwÔsv 
Trapà Tnv pâpjtv, sxaTspwQsv çspovTat Trapà tk? 
nj^oaç, Èç T0Ù5 opxtaç, xai sç toÙî pnpoÿç, xat[^tà] 
17VWWV ÈX TOÜ sÇwOsV piSpEOÇ, STTStTa ^là TWV XV>!- 
p.swv,s«iTà fffvpàe TascwOev, xa'iTOÙç Trô^aç. Acï 
ovv Tàç 7>66oTopiîaç Trots'ecrSai, Trpôç Ta; o^vvaç Tas 


Tii.Les plus grosses veines sont situées 
ainsi qu’il suit; il y en a quatre paires dans 
le corps ; les premières branches naissent à 
la partie postérieure de la tête , se por¬ 
tent au cou et à l’épine dorsale, extérieure¬ 
ment; puis elles vont deçà et delà, de 
chaque côté des hanches et des cuisses, 
jusqu’aux jambes , et s’étendent à la 
malléole externe et au pied. Il faut donc, 
dans les douleurs externes du dos et des 
hanches, faire les saignées au genou et à la 
malléole externe. Les secondes viennent 
aussi de la tête , aux environs des oreil¬ 
les, passent au cou; on les nomme jugu¬ 
laires ; puis elles vont à l’épine intérieure¬ 
ment; s’étendent aux lombes de chaque 
côté et à la partie interne des cuisses , 
et aux testicules ; puis elles passent sous le 
genou extérieurément, et se continuent 
à la jambe, à la malléole interne et au 
pied. Il convient donc, dans les douleurs 
internes des lombes et des testicules, de 
faire les saignées intérieurement au ge¬ 
nou et à la malléole interne. Les troi- 
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sièmes dérivent des tempes ; elles se di¬ 
visent au cou, sous les omoplates; soit 
dans le poumon de droite à gauche,sous la 
mamelle; soit dans le rein et la rate; et 
de gauche à droite, elles pénètrent sous la 
mamelle; soit dans le poumon, soit dans 
le foie et le rein. Ces deux veines , de cha¬ 
que côté, se réunissent au rectum. Enfin, 
les quatrièmes viennent de la partie anté ¬ 
rieure de la tête et des yeux, passent sons 
le cou et les clavicules, vont à la partie 
antérieure et supérieure des bras; puis 
s’étendent à l’avant-bras, à la main et aux 
doigts; ensuite elles remontent de l’ex¬ 
trémité des doigts et de la paume de la 
main, au pli du coude; et de la partie in¬ 
férieure du bras à l’aisselle; parvenues à la 
partie supérieure des côtes, elles commu¬ 
niquent de droite à gauche avec le foie; et 
de gauche à droite avec la rate; enfin 
celles de la partie supérieure du ventre se 
terminent aux parties génitales. C’est 
ainsi que se distribuent les plus grosses 
veines. 
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àirô Twv ij/owv xai twv opjjiwv , àm twv 
iyvvuv xat «ttÔ twv fffvpüv êcruOsv. Ai Sè 
rpirae epXsêsî l^e twv xpoTaçwv, (îtà roO aù^svoç 
V7tô Ta; wpiOTvXâTaç. ÊneiTa ÇypygpovTat sç tov 
T rXgûptova, xûtt àtpixvsovTat, >5 pisv à7ri twv ^gÇtwv 
sç Ta àptffTspà, •UTTO tÔv paÇôv, xai sç tov ffTrXÂva, 
xa't sç TOV vsippôv* K as (xko twv àpiorspwv sç Ta 
^sfiK, SX TOV TrXsvpovoç wttÔ tov paÇôv, xat sç to «- 
trap, xat sç tov vscppôv. TsXeutwo-i 5s èç tov ètpj^ov 
avTai àpŸOTspat. At5sTSTapTai à7rè toû spTrpoffSsv 
Tjjç xsepaXîjç , xat twv èipôaXftwv wttÔ tov aù;fÉva 
xai wttÔ Taç xX>5t5aç. ÊTTSiTa vrrsp twv Ppaj^tôvwv 
avw0sv, WTTO Taç avyxcxpi,7ràcç , STrstTa 5tà twv ttjj- 
^swv sç Tovç xapTTOÙç xat tovç 5axTwXouç. ÉîTstTa 
TràXtv àTro twv âaxTvXwv, 5tà twv aTvjSswv twv 
jfstpwv, xat TWV 7rJ3;^swv sç Taç cuyxxp.irdiç. Ai» 
Ss TWV Ppa^tôvwv xat toû xaTWÔsv ftspeoç, sç Taç 
ptaff^aXoC) xat à;rô twv TrXsvpswv avwOsv* jg pÈv sç 
TÔV ffTrXîiva àçtxvsSTat, « 5g sçtÔ wap* STTStTa 
UTTÈp T«Ç yXffTpOi sç tÔ at5oïOV TEXEUTWfflV aptyw- 
Tspat. Ka't al piÈv iraj^ÛTaTai twv yXsSwv ovtw 
7rsep5xaoriv. 

Eteri 5Èxat agro Tîjç xoiXîwç «pXsSgç àvà tÔ 


eü{AX jroXXat ts xcù «avToïai ,• Si’ wv « r^otfri tw 
cuf/aTi epjfSTai. ^ipouffi al àîro tmv ^a^eiüv 
fXs0wv, *ç T^fv xot^wv xa't to «XXaffwpwc xai à7rô 
TGÎV IÇwTcItW, Kxi KTrÔ TWV SffWTaTW xat £î à)i>v;- 
Xa; ^ta^t^ôaertv* aire effu 6 sv llu, xa'i al fÇuiGEv 
îff». Tà{ owv fXEêoTOpiîaç rtotés^Oxi jfpri xatà 
Toûffis Toù; TpoTToyç. 'ÈTTiTso^sûetv Sè Sti ràî TOpiàç, 
(ô; TcpoffUTSCTU Tapüv àirô tûv ^^upiuv, evda âv 
«I ô^ûvat pispiaOqxufft ^l^veorOat > xal to aïpia fvÀ- 
Xéytffdac. Owtm ^àp âv «xtcTa ^te piETaSoXi 71- 
votTO (*E7âX>i IÇaTrIvvjç, xai to s 0 oç ptETadTJÎffsta; 
âv, wffTÉ ptnjXETi ES TÔ aÙTÔ ÇuXXs'yEtrSat. 

6. H âÈ jîîramts èv oœfuï toC fAtyx)^ 
ffffov^vXûu, xâTwOsv xoà «rovâûXotat TupoaSiSoUv, 
svTsCOev piETSûjpoç, ât’jiTraTos xai ^là fpsvüv es 
xapât>jv. Kal ^ pÈv EuSsla sçxX»5t^5. ÈvtsOSev âi 
al fxèv e; Tpâ;ij>iXov , aï â* ïit wpoTrXaTa; , al âè 
aTTOxapfOEÏaae xaTu ‘irapà crTrovâûXovs xat ttXeu- 
pxç ajroxXivoufftv cÇ xptarspûv ptèv ptla È77ÙS 
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TiH. Il y eo a une infinité d’autres 
de tous genres, qui tirent leur origine 
du ventre, qui se répandent dans tout le 
corps et servent à le nourrir. L’aliment 
parvient aussi, par les grandes veines, tant 
au ventre qu’aux autres parties, et s’y 
distribue, soit par les plus superficielles , 
soit par les plus profondes, du dehors au 
dedans et du dedans au dehors. 

11 faut donc dans les saignées avoir égard 
à tout ceci, afin de faire l’ouverture des 
veines le plus loin possible du siège des 
douleurs, et où le sang s’amasse. De 
cette manière on obtiendra un change¬ 
ment qui ne sera point excessif, et on dé¬ 
truira la tendance du sang à se porter vers 
le même lieu. 

IX. La veine du côté du foie (la veine 
cave) s’étend dans les lombes , jusqu’à la 
grande vertèbre ; ensuite elle monte vers le 
foie, traverse le diaphragme, et se rend au 
cœur; delàelle va droit auxclavicules,d’oii 
d’autres branches s’élèvent au cou ; d’au¬ 
tres vont aux épaules ; d’autres se réfle- 
«hissent inférieurement vers les vertèbres 
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et les côtes. Une branche située près de» 
clavicules se distribue, de gauche à droite, 
à cette région; une autre se porte sur 
chaque côte; une autre descend encore 
plus vers les côtes, puis se détourne 
pour s’insérer dans la veine qui est près 
du cœur; un peu plus bas elle se courbe, 
et descend vers les vertèbres; d’où elle 
commence à s’élever , en distribuant des 
rameaux à la plèvre et à chaque côte, en se 
rapprochant toujours davantage du cœur. 
Alors elle est située plus à gauche, et ne 
paraît plus former qu’un seul tronc ; puis 
elle marche au dessous de l’artère, jusqu’à 
ce qu’elle disparaisse, et ensuite qu’elle 
parvienne à l’endroit où s’élève la veine 
hépatique. Mais, avant d’y arriver, elle se 
bifurque vers les deux plèvres ; et, après 
avoir donné deux autres branches à droite 
et à gauche, elle marche près des vertè¬ 
bres, où elle [disparaît. La portion supé¬ 
rieure a une direction droite en sortant 
du cœur jusqu’aux clavicules; ici elle 
est supérieure à l’artère, comme elle 
la» e»t irO’r’-nr' »* 
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èx ^E^tüv Sè f ini ri aùrvji ;^copiov. Â)i^>i 
âè éxxrépuQsv àTroxa^epSsl^a, Si op.txpiv 

xaTWTEpoy à7roxapçp9sï(y« ) ôOev [xèv ixstvr] «tts- 
hns TvpoaéSeùxe irhvpptnv , sç t’ «v t« 
in’ aÙT£»)ç t«î xapSiyiç npotrrv^^ ènua[imop.évyi 
è; Ta àpurrepx. kmxay.^Qeîa« Sk xoerw, Itt'i cyov- 
iwXouç xataSatvEt, eç t’ âv àeptxviTai. Kat £9ev «p- 
Çaro fxeTSwptÇsffSat à7ro(ît5oC<ia rÂfft Tr^Eupptrt, 
xai TÎjffiv ÈTTt^otTTOtç ànâcrxiç , xat evSev xal ev9ev 
xnôcy^iSxç nxp’ ÉxâoTJjv ^t^oCffa ftîa soücx. Atto 
ptEV T«{ xxpSiv)i èni ti X“P‘0'' Toïorty àpisTepalai 
fxâXXov ÈoOffa. ETTStTa uttoxcctw cîjç xpxYipivtç , sç 
T av xaTavaXA>0w > xat ÔÔEV « SnXTÎrtç èpie- 
rewpiaBr). Tlpôreppv Sè, npiv êvrxCOx ÈXQeîv, nxpà 
T«ç Eff/aras Wo îr^supaç, s^txw9)j’ xal s5 pv Evôa, 
57 EvOa Twv ffçov^ûXwv ÈXSoCiffa, xaT> 5 va^w 0 w. 
H Ss £Ù0sïa , âTTÔ x«pSiyi{ npiç xX^ii^a; rsivovera, 
«VW0SV TÂç àpznpini sari’ xal àîrô rauTTi;, âanep 
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xa't 7rap* offaCIv xàrwOiv t55î àpTwpiiîç, àiffffct i( 

rà mxp’ -n psv ETrt rru^aj xa't ^oSov, ds 1; rô 

xXkfi IÇîj? àipopptiêt iç pitxpèv xirtaSev fpsvâv. 

<tpévs$ §è Trpoffwstpuxafft TW ^trart, âç où piim 

^upiaxL, 

t. Atffffa't 5’à;ro x^m^wv «t ptiv svQsv, at 5* 
IvSex vTrè £7 tî9o; ss nrpov. OTfOt Jè êvreOSev, oww 
oî^9£» ^>piv£{ XKxà Tov ff^rév^y^ov tÔv xârw twv 
T rXsupswv, w vê^pôî 15 «pT>!pt>J5, TayT^ ixpupiSeST^- 
xst. Al âs «pTTopigu £x Tovrsov IxTretpùxaffiv £v6sv 
xa't svQsVf «pTwpipat révov ep^ovcrat. TaÙTij Tîj jra- 
itv^poptwoïïoi âTTÔ xxpShii n ■nnxrhit sl^nysv. Àtto 
ÿ£ TÏî îîjTjmTt^oî (îià TWV ypevwv at p.éyi(ïrxt 5vo, 
« p,ivh0svf V Ss h$$M, fipov.rat ptETSwpot. IIo^u- 
erp^t^tî ùi ^là TWV ^pîvwv «Iç-tv, àpt^'i TavTatç , 
xai jTEçùxaatv* avw0svî5£ tppevwv. Awai iJî ptâX- 
Xôv Tl £pi^av£g;. 
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veine monte à travers le foie, au mi¬ 
lieu d’éminences que l’on nomme portes; 
elle pénètre dans sa substance jusqu’à son 
extrémité ou sommet, en se portant un 
peu au dessous du diaphragme; et en 
cet endroit le foie y est uni de manière à 
ce qu’il n’est pas facile de l’en séparer. 

X. Il y a deux veines au dessous des 
clavicules de chaque côté : l’une interne , 
qui passe sous le sternum, et l’autre qui 
s’étend au bas-ventre et descend vers le 
pubis ; je n’ai pu la suivre plus loin. 

Le diaphragme est lui-même attaché 
aux vertèbres au dessous des côtes, au¬ 
près de l’artère qui va au rein : car de cha¬ 
que côté il y a un nerf et une artère pour 
chaque rein. La veine du côté du foie, 
après avoir remonté, comme je l’ai dit, 
vers le cœurj se termine dans ce viscère; 
mais deux branches très-grosses s’élèvent 
au dessus du foie, et traversent le dia¬ 
phragme ; elles donnent un grand nombre 
de rameaux à ce muscle, où sont comme 
nombreuses ramifications, 
surtout à sa race convexe. 
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- XI. II y a deux gros nerfs qui partent 
du cerveau au dessous de rarliculation 
de la seconde vertèbre , et qui, après avoir 
passé l’un et l’autre de chaque côté de 
l’œsophage et de la trachée-artère, se réu¬ 
nissent, comme en un seul tronc, à l’en¬ 
droit où le diaphragme s’attache aux ver¬ 
tèbres. Quelques médecins doutent si 
leur réunion ne fournil pas un même tronc 
qui va au foie et à la rate. Il y en a un 
autre qui part des vertèbres, près des cla¬ 
vicules, de chaque côté, et qui se divise en 
suivant répine,en donnant des rameaux aux 
apophyses transverses et ensuite aux côtes, 
tout comme les veines. Mais il me semble 
que ce nerf se rend au mésentère et au dia¬ 
phragme ; et que dans l’endroit où les vei¬ 
nes finissent à l’ischion, là où le dia¬ 
phragme s’unit à la partie moyenne des 
vertèbres, au dessous de l’artère, ce nerf 
se ramifie tout comme les veines, dont il 
suit la direction jusqu’au sacrum (le nerf 
trisplanchnique ou grand-sympathique.) 

XII. Les os tiennent le 
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ta. Awo is Jra^geç TÔvot ùn’ èyaeçpâXou vni rà 
èoTsov Toû fjiEyàiou fffov^ûXoo avwSgv, «ai npoi 
Tow aropiM^ov ftâX^ov ÊxarépwOev tSç àprvipivii , 
TrapêXSwv éxtxTspoç eç éauTOv «XOev ixsXo; Évî. 
ETTStra 01 ffyôv^wXot xa't çpsi»s{ , Trsçûxafftv sv-* 
TKtiOa, ou eTeXsÛTWv. Kat Ttvs; èv^otaffrot rrpoi 
viTrap xat anXüva àno toutou toû xotvwvxftaToç 
giîo'xiov TEtvetv. AXXoî tôvoç éxxrépcùOev èx twv 
xaTa xljjtJa ffyov^iiXwv nepi px^tv TrapgTStvgVj ex 
îrXaytou ayov^ûXwv, xat Tîjfft 7rXeup«<7iv ànévepav. 
Clcnep ai cpXÉSct «uTat Sia fpevüv è{ [leaevrépiov 
fxot ^oxéoufft Tetvetu. O0sv âè avrat sÇéXtTrov, au- 
0tç 6v0ev 9>pÉveî gÇsTreyûxsffav àwo toiÎtou , Çuvî- 
;j|gç èovTSî, xxTà pisffov xûCTWÔeu ipTYipirti. Tè 
[^’] iTrtXotîrov Trapà ffTrovJûXou; àneSiSoMVf wffTrep 
<(î ^Xé6e$, fiÉ;(pe xaTavaXtuStiffav 7râv ^egXOôvTe; 
tÔ ISpÔv ÔffTJOV. 

t6. TàoffTÉa TÛo’ûpiariaTâfftv, x«t ôpSoTJjTa, 
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xat siSoi; mxpixpvTxi. Ti Ss veCpx, xdcf4^}/tv, xa't 
Swvrafftv, xalsxrafftv. Ai^g axpxsç xai tÔ ^épjxa, 
TrâvTwv ÇtîvJgffivj xat ÇûvraÇtv. Ai [^s] tpléSti; 
St» Toû (TwfxaToç xsj^upsvat, TrveCptx, xxi psCptx , 
xat xtvïîtrtv nxpixoy'roi-t , «tto piîis Trouai ^taê^- 
ffravouffai. Kai aÛT« pÈv w p.ix, oBev vpxrxt, xcà 
V zsTsitSÎirwsv, oùx ot^a. KûxXou ^àp ysys^vYipié- 
vou, àpx^ swpsS». Tàç 3’ àmfvJtSxç aÙTÀç > 
ô9£v «pTnvTXt xal « TraûovTat toû erwjxaTOç , xm't 
tüi r, p.in rawT^ffiv ôpioXoYsst, xat èv ÔTrototç tô- 
TTotî rérxrxt roC ffwpwsToç, êyw IlEpt ptsv 

yàp Tîj; x??«^»jS xetrà to ptétrov éx nkxyiov rrept- 
xsitai 5? AÙTn ir^aTÜa xai >57rTr!, où tto- 

XîJawftQÇ. ^àp iyxstfxktp xxrù TXt épptoviaç |v- 
eppt.Çooxs TtoWx xal Isktx ç^sSia, xal Trepl friv 
oi>îv r.eyxkïiv èxrsTotpo'UTat pLg^pizoû piSTWTrou, xai 
Twv xpüréyoiv. Avril Si xniBvytrxi Èç Towtff0«v 
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surent àa stabilité et sa forme; les nerfs 
servent à la flexion, à la tension et à 
l’extension ; les chairs et la peau lient le 
tout et le maintiennent en sa place; IeS| 
veines répandues dans le corps y distri-- 
huent l’esprit ou lê souffle, qui favorise 
le mouvement et le cours des humeurs 
provenant toutes d’une même source ; 
mais de dire où elle commence absolu¬ 
ment et où elle finit, je l’ignore ; car, le 
cours du sang une fois commencé, on ne 
sait pas où il s’arrête. 

Toutefois je démontrerai quelles sont 
les branches et racines des veines, et les 
parties du corps où elles correspondent 
toutes; et j’indiquerai les lieux où elles 
sont particulièrement. D’abord vers le mi¬ 
lieu de la tête, intérieurement, est située 
obliquement une veine large (un sinus) 
et déliée, qui ne contient pas beaucoup de 
sang. Mais dans le cerveau il y a un grand 
nombre de petites veines très-déliées, près 
des sutures qui s’étendent dans toute la tête, 
au front et aux tempes. Une autre veine 


large s’étend en arrière, par une branche 
qui communique sous la peau à l’épine, 
et ensuite qui s’ouvre dans les veines ju¬ 
gulaires externes et internes. 

xui. Une veine épaisse (ou artère) se 
divise extérieurement à la joue, passe 
derrière l’oreille, et se ramifie à la langue, 

; outre la veine sublinguale et celle qui 
' va aux dents molaires. 

Mais le tronc est situé près de la clavi « 
cule, et descend sous l’épaule. Il en naît 
une branche qui accompagne le nerf sous 
la peau à l’extrémité supérieure de l’hu¬ 
mérus, et que l’on nomme brachiale 
ou humérale. Celle-ci est confluente et 
remplie de sang ; si elle est rompue ou ti¬ 
raillée, il est difficile d’en obtenir la guéri¬ 
son. Un nerf épais l’environne , ainsi qu’un 
cartilage, près de la membrane synoviale ; 
la veine passe au milieu, et est située près 
de la peau intérieurement; en sorte quecet 
endroit, n’étant pas très-charnu, se déchire 
facilement et ne se cicatrise qu’avec peine. 

Si donc le sang s’amasse dans cet en- 
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rŸii xsyaXîjî Jxtos Tr'apà tüç àxdtvGvjçTÔ ^éppta. Èv- 
TSûSïv xaSisToit Trapà t^v IÇcaOev, xat tjÎjv st- 
ffoiOsv epXgSa twv gv Tfjan ffçpaypdt. 

17. Ilgpjîv (îg T^ç àxo>5î ûiroffj^tffQgtffCe àîrô 
ygvuoî gÇwôgv Tgtvgi Trajfgtfl. ÀttÔ ^g TawT»)î gç twv 
yXwffcav, TroXXat xai XgTrtat, ttXwv w wtto twv yXwff- 
»«v, w lijro Toù; yopiçiovî. Aùtw irx^sin Sià 
TWS xXwî^oî xaÔwxgt WTrè twv wfAOTrXdtTWV. K«i 
Ta^TW «tt’ aÙTwî pgSXàcTTWxs yXwiJ* ^là tow vgûpou 
TOÙ wttÔ twv sTvtù^iSx , Tw; girwpitaiwî ôvopiaÇopig- 
vwç. ÀVTW atpidppous, xat aîpiaTwiîwç ; xal ^ua- 
IwTo; , wv payw w ffrraffQw. Tp [isv yip aÙTgw , 
vgûpov TTgpig^gt TtlxTX) , TW J^OV^pOÎ. To (îg pig- 
TaÇù aÙTWV, «ÙTw Tg Çyvg;^gt, xat vpwv àypw^wç. 
Affâpxoy ovv govTo; toü toVou , pwï<ît»î pwyvuTat, 
owx gj^oucra TTgpiyûgffôat erdépxaç. Hv Tg UTroSpipp 
70 «îpa lî toCto ptgpoç gx:tTu;(ôv gùpyjjwptws j 
owx gpfgt àgraXXaywv, àXXà ffxXwpowTat. 2 xXwpwv- 
6gv ÿg, voüffov xai TTÔvQv nxpéyjt. [Kat] aÙTW pgv 


HEPI ♦AEBfiN. 


354 

Tzspctiveif K iTpôrepov sittov. H âs ùni txiv ùpL 0 ~ 
TtlxTriv àTToêsSXâffTvixev vttÔ roïiri fAaÇoïcrt, nu- 
y.vŸtai Te xat Xerrr^ffi nxi 87t»X)iayfeév^fft 
K«t ^là T^ç inM[Aixinç îrapaXXàffffouira rèv jjôv- 
Jpov , awT:^ vêpOev vnovsp,o[jtsv >}, è; tÔv Ppxj^tovx 
Têtvei, TÔV {xwv ex «ptarepâ ê;^ou(Ta. H ÿeÇi»! 
ffjjfÇerflti «Ùt:Î Trepi tÔv wpiov, xa'i tow àyxwvoç rriv 
Sm fjioîpav. Tû èvxevSev ^laTréyuxe toO «yxw- 
voj éxaTe'pwSev. ÉTreita avOiç wapà tov xaprcov 
T«ç X^tpôç' èvreCSev 5è «Troppéouffa ô^ou 
«và T«v ^etpa TToXuTr^avwç IppiçwTat. 


iiî'. H «px«‘>î Ÿ^s'î' î >5 vepfeévu nept tyiv 
axavOticv ^ ^tà Je tov pieraypévoy [ÙttÔ] rviç <rça- 
7 «ç x«i TOV Ppoy^ov , èpiTréyuxsv èç t^v xapâinv 
àf èwÜTÎjç y^éêa eùpteyéôea îroXwiTTopiov xaxà twv 
xapJwv, èvreûôev 5è è{ TÔ crôpia tavp'iyyansv. 
Bmp àpTYtpiï) SiK TOV TrXevpiovos ôvopiâÇeTai' 
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droit, il le dilate outre mesure et s’y dur¬ 
cit, ensuite il produit une maladie dou¬ 
loureuse. Ce tronc se continue de la ma¬ 
nière que j’ai indiquée. Plusieurs rameaux 
s’en détachent sous l’épaule pour aller aux 
mamelles et s’unir à d’autrés reines ou 
artères; ensuite il poursuit sa route en 
franchissant le cartilage, et sc porte le 
long du bras , laissant de côté le muscle 
(biceps) à sa gauche , tandis qu’à sa droite 
il se divise en deux branches, l’une qui se 
replie autour de l’humérus , et l’autre qui 
suit la partie supérieure du pli du coude ; 
ensuite il pénètre intérieurement de cha¬ 
que côté du bras , et ra se distribuer au 
carpe et se ramifier sur toute la main . 

XIV. La reine nomméeprincipale(l’aorte), 
qui se distribue le long de l’épine dorsale, 
après avoir passé an milieu du dos et s’être 
distribuée à la gorge et au cou,pénètre dans 
le cœur. Il y a ici des ouvertures multiples 
pour les gros vaisseaux, qui communi¬ 
quent avec les orifices des ventricules du 
cœur. On découvre un longtuyau qui com- 
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munique avec la bouche et pénètre dans le 
poumon; on lui a aussi donné le nom d’ar¬ 
tère (âpre ). Celle-ci est très-peu péné¬ 
trée de sang, mais de beaucoup d’air; en 
effet à cause de l’amplitude et de la rareté 
des cellules du poumon, ses ramifications 
cartilagineuses s’étendent dans tout ce 
viscère : c’est pourquoi, s’il pénètre quel¬ 
que chose d’inaccou tumé dans les voies pul¬ 
monaires, soit de la boisson, soit du sang, 
ce viscère, spongieux et rempli d’une infi¬ 
nité de veines, peutêtre alors obstrué ou 
par le sang ou par les fluides. Or une loi 
naturelle:veut que les humeurs ou le sang 
épanchés ne puissent plus circuler libre¬ 
ment, lorsqu’ils ne sont pas rejetés sur-le- 
champ : alors ce qui s’épanche donne lieu 
à des indurations; celles-ci s’opposent à 
l’introduction de l’espèce de nourriture, 
qui pénètre du dehors par le larynx. 

IV. Les voies de l’air étant donc inter¬ 
ceptées dans les lieux endurcis, la respi¬ 
ration devient précipitée et plus difficile, 
parce que le souffle ne peut sortir, ni 
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yxifioi; T8 xat ;rveujxaTW(î>îç. Ev yxp e^puyapii^ /ai 
ùpcctûffsi (TTtXiyyyov p,èv roü 7 Tlsv[iovoi 

oxsTeviTXtf jjov^pw^flç Ss Toùî ai^ous nemiyirxi. 
Sto Sri /ai, KV Tt 65 zxÛTx; /aT>3V6';^0») Ta; ^to'iîouç 
TOÛ TT^StJftOVOS TWV à>30WV y ^ 6V TU ÎTOT», ^ èw T>j 

TDÜ îTvewpiaTos TS /ai aipLxroç Si6^(p' ârs twv 
êwv T 010 WT 6 MV louffswv /ai Toü are'hxy^voi) àitoy- 
yosiSéoui f TtoXù TS iypôv SvvxpLsvov âé^xaGat 
âvw TS 7r£çy/(jT05' twv yècp èlffiôvTWV yypwv, vô* 
fioç /aSécTTvj/sv* STI ts to aîpa ^ià> twv ç^s6wv 
TOÛTWv, où iro^ù Treptaipî'yysTat,/at où ta;(6Wî 
j^wpéov, où/ sÇâ76t T«^ spTrtTTTOvfa. Où;j ÙTreÇ- 
a^opisvwv 5s aÙTÔ5v, à^X’ spipsvdvTwv,- YtvSTOtt «fw- 
p 05 . OwTwç ^6 àTrôiWsT/i TÔ éXVîOèdcÇôv TÎ 35 tpo- 
7«5 ,,T«ÙT>!S loùff>35 T^5 Ttpoffxyayrjç roC MpUyyoÇf 
/aiTrpôc Ta s^w. '■ 

(6. È^xaTaXapiSavopiéywy ,^s. rwv xmè 

Tov jjwpovj Ta;(Ù7rvot./ TS /ai ^ùanvoia ïffpjst» 
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Twv Ss (à) ^uvopsvwv t«v ègstvat Tîjÿs, 

oùJ’ eÙTTopui ip^ôvTWv Ka.zatinfâv , èx TOtou- 
tImv ai TOtaüTai voCcot yivo^rxf oiov «ffSpXTa 
x«i |>}p«i ^Sivâ^eg# Hv (îs èv awToïff-t ^yviorâ- 
psvoy ttXïov tÔ wT^pôv xpatiîff^, wj te {*)î 5ûva- 
ffSott TTajfyvÔÈv îraiywvot, xâi erarcpov tôv TrXsûpiqva 
Trüteet, x«i t« Tr^wffiaÇovta, x«t ^bovTat IfXTruot 
TE xai ^Sivw^EEî. rivovTat ÿs Ta vouffjjpaTa TaÜTa 
xàl a^Xaî atTÉa;. EvTEiïSsv te fi ç^s^j» avTH xa- 
TsjfEi TOV jrXsuftova, xat Stà twv îioêwv, twv Sùo 
TWV fts^acXwv TWV .ecw zerpxp.p.swVf wè Ta; t^pé- 
va;, èmvszarat tîj àxâv6^, ^euxvî xal vEupw^ri;- 
SwKspLTcpuax Ÿ^sêta, 3ià toC a^^ou ccipaTO; ne- 
•TTUxywpsvoy. Èvtêvôçv 5e 5ià te twv <ry6v5wXwv 
TTvxvûïtft ^X$6wicriv^'f; tÔv vWTtatïov jitJsXèv Èyxiff* 
CEÛETat. 

tç . K al al psv aX^at ^XéSe; ev tw «rwpaTt te- 
rxyptvat ex nivratv twv ptepûv, «n»vTÊlvouffat è; 
T»iv axavObev tÔ XsffTOTaTOv xaî e'àcxpivhrxtov 


DBS VEiBBS. a5g 

entrer facilement. Il en résulte ensuite des 
maladies, telles que l’asthme et la phthisie 
sèche. S’il s’accumule en peu de temps 
unecertaine quantité d’humeurS,destinée 
à s’épaissir et se mûrir et qui ne puisseêtre 
rejetée ensuite par la toux ; le poumon se 
putréhe , ainsi que les parties toisines , et 
il en résulte des empyèmes et des phthisies 
humides; maladies qui proviennent aussi, 
souvent j d’autres causes. 

Une veine principale ( l’artère pulmo¬ 
naire) existe aussi près du cœur; elle se 
divise aux deux lobés du poumon , une 
autre descend le long, de répine du dos , 
et traverse le diaphragme ; elle est blanche 
et nerveuse (l’aorte) ; elle distribue des 
branches à tout le corps. Enfin elle pénètre 
par les apophyses transversés des vertè¬ 
bres > elle s’y ramide sUr la moelle épi¬ 
nière , comme une branche de lierre. 

XVI. Il y a d’autres veines qui sé distri¬ 
buent dans les diverses parties du corps, 
qui toutes se rendent à répine du dos. 
Chacune y apporte ce qu’ily a déplus süb- 
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tilet de plus élaboré. La veine, ou artère,^ 
principale s’y porte entre les plicatures 
de la moelle ; ensuite il s’en sépare des 
racines ou des troncs qui vont aux reins; 
elle est environnée de beaucoup de fibres 
nerveuses ; près de la dernière fausse côte, 
elle prend plus d’épaisseur ; en continuant 
sa route, elle devient nerveuse, et donne 
des ramifications qui enveloppent les 
muscles constricteurs de l’anus; d’autre 
part elle va à la vessie, aux testicules et aux 
épididymes, où de petites branches dé¬ 
liées, fermes et fibreuses, s’entrelacent in¬ 
finiment; elle fait plusieurs circuits aux 
environs de toutes ces parties; il,s’y in¬ 
corpore des branches; la plus forte, et 
presque droite, se replie et va à la verge. 
Ensuite une autre s’étend au pubis sous la 
peau de l’abdomen, et il en naît des ra¬ 
meaux qui se joignent à d’autres branches; 
là, d’autres ramifications, tantôt droites, 
tantôt courbées, se distribuent au pénis. 

XVII. Chez les femmes la branche déjà 
indiquée ( l’artère honteuse) sort réelle- 
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ÉxàffTJi Çuvâ^ouffa, èvTaûôa è^sptiysrcu. Autj» 

« èfftTêTapsv»! Six rüv xKTSipsvwv TT^sxravswv, 
*î zxMTO Çvvxyei. EvrsCQev Sk xa'i èç toùç vsçppovî 
«TreppîÇMTat, wapà T:iv vÔGjjv ;rXsupiîv , ^STiT^fft 
XXI IvwJeffi xai svTsCiOgv ffVVTetvovxra ffupi- 
TrîrrvxvWTKt. ÉTretTa xxi vcvsûpwTat npôi rèv xp- 
5fov, îTtïffaffâ Tê toÙç ^vvxytàyéxi ipLiréfvxsv aùrw, 
T>3V TS xuCTTiv, xoù. Tovj opylXi f xat Tovî nxpxw 
azxTXi fppîÇwxEj îro^WTTÏ.éxoïffiXgTrTÎjo't ts xat art- 
pg^ffi xai IvwJsffi y).£^tv. ÈvtïûGsv aùrîjî tô nx— 
yÿzxrvi xat ISwTaTov àvâjraitv Tpxnkv Trpoffxg- 
xaûX>îX€v, oTTsp ÈffTiv ai^otov. Ev t> 5 «vaxcépt- 
IvÂprat £{ Ta avrà raCra. Kat 5tà roC xrsvôç 
xva ùjro zo Sipp-x zrn yxazpèç, xaî t«ç yXfiSôç aÿ- 
t£»iç wppwjxE npoç ràî xoctw yspo^xx;, at Èç 
)wtç £Tr»jf£T£ÛovTat. AtaTrcepuxafft ÿg xat ^tà tov 
a’tJoiow fXISg; 7ra;^ctai xat "XsitZM , xat nxixvxl , 
xal xxpni'kxL. 


tÇ . Tîifft Sk GfjXgwfftv aÙTïi ffyvTitvii £{ zx<; 
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fiîîTpac , [xa'f] «ï xû«mv, xaV è; tiiv ovp^j- 
fipwv. ÈvTêûôev 5s l0U7r<)prjxs, xai TWt 7VvaiÇî 
f*sv, îTSpi ràjpiJîTpaç «pTJirai, Toï(ri5g £pp$<Ttnepi 
rails op;^ia; SffTrfipwTai, 5tà raûrrtv t«v çûffiv aÙTil 
jî Ÿ^£i}( x«i Ta yôvijxx nhîar» ÇvfXXoptSàïgi. itjfô 
yàp TMv Tzhiaruv xod eïXixpuimrdruv pspûu tps- 
yopisKij, oXi^atptoî te èoüora xstt xoQ>j xai vsypÔTra- 
^uî xal 7r*EupaTw5>iî, IvTStvopisvvî ts ÛttÔ raS ai- 
5otou rà x«6«pi£V« Iç riv «xavQav t^lsSi% picéÇs- 
rat. Tà 5s piaîjôftsva ûiaTcsp Œixu» s; suvrà Trâvra 
sx5t5oï sç T«v «y» «pXg6«. Sw^îkgtêsTats 5g xai sx 
.TWV a^MV (/E^S^V ffWJiaTÛÇ gç TaÛTTjV TO 5È TtIsÎ- 
ffTov, MffTTsp etpnxcu , «Tr&TOV pus^oü toCto |vv- 
«XiÇsTat. 

i»j. fl 5g j}5ov« TOUTSW n«pa.yivsrot,t, tSç y^s- 
6ôs Ta-jTJiî jrXflpsupsvijî tüî yovîïî. Elwôutnç ovv 
ràv SàXov jfpôvûv û^afpou ts stvat xat îtvivpaTW- 
5soç, TrXijpoupsvJjt TÈ xai S’sppatvops'yjjî, xai Çup- 
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ment de la suspubienne. Elle se porte à 
l’utérus et à l’urèthre, comme nous l’avons 
vuchez les hommes pour les testicule$.C,%W.e, 
veine (ou peut-être canal déférent) abonde 
en rameaux, et contient beaucoup de 
molécules génératives. En effet elle tire 
sa substance d’un grand aombre de parties 
des plus parfaites. Elle contient peu de 
sang; elle est creusée à l’instar des nerfs, 
etnerveuse; élle abonde en esprits vitaux; 
située aux parties naturelles , elle attire le 
sang des veines qui environnent l’épine, 
tout comme une ventouse fait affluer le 
sang, des veines les plus voisines vers la 
peau ; elle reçoit donc de toutes les parties 
du corps, au moyen principalement de la 
moelle de l’épine, oii tout va aboutir (par 
le grand sympathique). 

xvin. On éprouve ainsi de la volupté, 
tandis que cette veine est remplie de se¬ 
mence; dans un autre temps elle contient 
peu de sang et beaucoup de souffle, et 
étant remplie et échauffée par le spernae 
qu’elle retient ; l’esprit dont elle est impré- 
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gnée concourt, avec la chaleur, à exciter 
avec force à Tacte vénérien. La veine ou 
artère qui se reproduit au milieu du dos , 
vers la colonne vertébrale (l’aorte), après 
avoir donné des branches au cou et s’être 
distribuée à l’épine du dos, en envoie plu¬ 
sieurs aux côtes ; elle s’attache aussi aux 
vertèbres en passant par les chairs, de 
manière qu’elle arrive aux fosses ischiati- 
ques, gonflée de sang et de l’aliment, elle 
plonge ensuite sous les muscles de la fesse, 
au dessous de l’articulation 'de l’os de la 
cuisse; une branche s’en détache, et va à la 
cavité cotyloïde; elle pénètre dans la tête 
du fémur. Cette branche communique le 
souffle à la cuisse ; le tronc descend au delà 
du fémur, au pli du genou. 

XIX. Une autre branche s’étend aux aines, 
et elle se ramifie en un grand nombre de 
rameaux difficiles à suivre; la veine (ou 
plutôt l’artère) traverse le muscle poplité ; 
ùnebranche se contourne autour du genou, 
puis elle donne un rameau qui pénètre dans 
une gouttière,creusée à la partie supérieure 
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psùv-toç xârw toC aiTspy.ciroç , Trspifffiyysi rx êv 
éeovrfi. To Sè msOpix ro èvsàv, x«'t ;î Tixpoxjsx 
pirtf y.«'i >5 9sp[jt,6rni , xai twv cpî^EêÎMV TraVTaj^o’Qsv 
« ^uvToviw, yxpyxhffpièv ÈftTrotsst. Èxeiv» 5s, « 
à< 5 p swÜTÜç ^taSéSiaff-rat, 5tiic ts tov [/.srufpévov 
xal tŸiç- cyxyi^i; irapà ri^v ax«v9«v ' vepojuiÉvvj, ttoIX- 
Xoîcrt «pXsSiotWra? ir^sypà? ^ix'hkitkoys ] itai tov; 
(Tyov55^oyî 5tà'Twv ffapy.wv S 7 r>]Wia 7 fxs'vw;, ÇvpiTrs- 
Ttûxvwxsv, wots zp6<fip.6i TS îc«i svatpio; stvai. 
Aut>! 5s,Tr«pà TOV 7 ^ 6 ut 6 v tSTat, 5ià tov puô; vttÔ 
zôp (inp& ûïro 6 pu;^t>j* 'Trpèç 5s Vov 7 >outov Tp xo- 
Tv)it5t TOV piVîpoû wapà twv xsy'aiw, sffTSTpvTrwxs 
7 Xs 6 t% «TTsp'àvaTrvoriv toj pVîpw'7raps;^st,'sx 7T$p« 
TÔv ptjjpoû, Rstpà T>îv irpôi'ro yàvu 9t«piTr>5v. 

tô . ETÉpjjv 5s Trapà tov ^ouêwva xa6À«s 7tu— 
xivo’pptÇov xai SuàzpxTtriTOv. H 5s 5tà tov piuèç 
TStVOWffà, TTSpt TS TO 7 ÔVU SO’TTSÎpWTat, X«l 5tà TOV 
«(TT^ou TOV y.vVîpiàiou axpou ffsirvpîyycoxs çXéêa, 
^ Tpsçst TÔv ptusXôv, xai s^o^fSTSvsTat 5tà tov vsp- 
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TCCTOU ToO xvJipaîou, irapà t^v svSetriv toC noSo;, 
Aùtà ^tà TÎç èTnyo^JviSoi èç tà Ivro; ^là t«ç 
)tv>5p»î Toü pvôç, Ppyx^” TSTarat , xal ènitinhyg 
Six Tow fffupow. ÈvTÔç Tra;^*» ^cat ^^aipioç. Kai 
ivrxOOx îrsp't to erfvpov xot'i tÔv rsvovTi^y Srirntpl- 
Tou; ç>é6aç ptspûpvjxev. Aùt^i wîrwsJpoéiixiîxs 
;<ccT(»0sv ToC TToJô;, «tto tÔv Tapffôy. Kosi IvraOSot 
^(anXs^aaa xat l( rôv (téyxv ^âxtuXov èygpgtffaora, 
ÿtîrXîjv svaipiov ç^gSa avw9gv «tto tÔ ^gppia Ix toO 
rapcow àvaxgxapiTrTai, xai wgçpavrai nx^vQsîax 
TCXpX TÔ 6XTÔ; TOÜ ffOpUpOÜ, xai VtfltTXl Svoi TTXpX 
TOÜ «vTixvïipiîou T«v àvTt6g6X>5pigv>}v xgpxî^a. Ilapà 
is TV]V 7a<7TpOXV»ipil»)V oïov ff«pgvJÔV»V TTITrOtXTat. 
TÔ gvTgüôgv TSTXTXt •Kxpx TOÜ youyaroj tô 
ôvtÔç. 

X’. ÈîTtêâSXjixs Sk xai t« lîriyowvaTÎ^t çXgSaî , 
xat xarà tÔ èvtÔ; t«ç gTrtyouvaTiJoç, sttIxoiXov gpi- 
wgTrXgxs tpXgSa. Hv Ttç gl x’ov>5ff«, T^x^^ra Çtfvdé- 
7lt ^foXw^ga lx«P“* Atwppwjxe $s aÙT« xarà tq Iv« 
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du tibia, oO elle s’enfonce dans l’intérieur 
de l’os, pour nourrir la moelle; ensuite 
elle descend le long de la jambe jusqu’à 
l’articulation du ;pied. Une autre branche 
passe près de la rotule , et s’enfonce dans 
les muscles, jumeaux ; elle est forte et san¬ 
guine, il en part des rameaux sans nombre 
qui se distribuent autour de la malléole 
et du tendon d’Achille , puis elle va au 
dessous du pied sous le, tarse ; elle s’y at¬ 
tache et se porte au gros orteil, oü elle se 
replie au dessous du tarse sous la peau ; 
elle' paraît ensuite augmenter sensible¬ 
ment de volume à la malléole externe, et 
se distribue au côté opposé de la jambe * 
Elle fait une .espèce de fronde vers les mus¬ 
cles du gras de la jambe, puis elle monte 
à la partie interne du genou. 

XX. Elle distribue aussi des:rameaux à la 
rotule, et se joint à d’autres veines.Celles- 
ci se remplissent facilement d’humeurs 
bilieuses et sanieuses, quand il y a des 
douleurs aiguës au genou ; car cettei veine 
s’y ramifie intérieurement., et envoie des 
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rameaux qui pénètrent au pli du genou; 
ensuite les racines des veines montent 
sous les nerfs cruraux, et se distribuent 
aux testicules, à l’anus et à l’os sacrum, 
en diminuant de grosseur. 

La portion de la veine poplitée qui monte 
le long de la partie interne du genou et de 
la cuisse, vient aux aines; elle passe de là 
à l’ischion, monte vers l’épine et sur 
les bords externes des muscles psoas; de¬ 
venue beaucoup plus ample et fort san¬ 
guine, elle monte vers le foie. Là elle 
donne deux branches : l’une va au lobe 
droit, et l’autre descend vers le rein ; mais 
ensuite sous le foie, une veine épaisse for¬ 
mée de beaucoup de rameaux se ramifie 
dans l’épaisseur du ïoie {la veine porte ); 
une autre veine se porte à' sa superficie 
{l’hépatique) : mais c’est dans ce viscère, 
que s’épanouissent un grand nombre de 
radicules, formant commeautant de petits 
grains et d’espèces de plis ; destinés à la 
sécrétion de labile. Cette sécrétion se fait 
intérieurement dans le foie par la veine 
porte; et labile coule de ce \iscère. 
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Toç x«« xoîXov TOU ^oûvaroç. ÀîroxsxâpTrwxg âè xxi 
èç TKç lYvûaç jro^UTrXdxouî fXéSxç. Aî êv^sCôsv 
xxpxreivouxxi xxrx rà urroxâTW vsvpx toû fxyjpoû, 
xarepptÇuvTat sç toÙç op^^taç, xai È? tov xp^ôv, 
xa’t TTgpl tÔ tspov dcrriov ï.sXe’nruap.hxi [te xat] - 
55vwpi6vat TTEpiTSTavrat. H (ÎÈ xfiyptévri irxpx toû 
^ ouvaToç TO èvTÔî xoïXûV , «vo> ^rapà toû piJjpoû to 
svTOç, xvŸiXTXi Iç Tov pouêwva, xat ^tà toû lo^^tou 
niprtv Tvpôç tvjv axavSav, xai tÀv ^pûav Ixto; sX*> 
ôoûoa. Ilaj^stâ ts xat TrXaTsta xat svatptoî avw 
oipgXTat Trpo; to «jrap, xat §ixxpém èx^ûaaaa 
svxtfÀOv , xaTSjjei I5 tÔv veçpov, tÔv âs^ièv XoSôv 
Tov xTraTtatov. Aut>j uîroxocTW Ta toû «ffaTo; 
ÙTrov^pmoapsvv? , XTréx^^ixrxi i; çpXsêa Trapjswv. 
H lïs àTfOxaptçôgto-a gOTrstpuxêv g; tÔ irajjù toû 
« rraTOî' xat tÔ ptgv aÙT^ç gTrtTToXâÇov gTr't toû 

(TTrXdtYJ^VOU TTgipUXgV, gV WTîgp jg 

XûppiÇoç ^là TOÛ xTraTOç 7rg7rXgXTavo)pgvW tÔ 5g 

5tà TWV gVTOÎ aÙTOC OJ^gTgUTat. 
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x« . Aûo âé sxjrgTr^wxaari (pisSsj, pîra^ÿ ,î,Jo 
Xo6«v T«v TT^aTïwv. Kai piise ^tà twv xopu(j)wv 
xat Toû (îspptaTOç SiaaypùtKX. èx toû opiça^oü âvÂ- 
xtat. H ÉTspvj, TTisixaffa riîv âIxavQaS xai s; 
tÔv vÉcppôv à'yxupoSoXstTKt [xaî] è; t^v xuortv rg 
x«t tÔ aliîoïôv. Ex 5g Tow id^jioy àp;^optgv>7 àvisvxi 
im rà «rpov ffo^Xàç àirgx^«vwg j î<ai Ta? 

Tg TïXgypàç x«t Toÿ; ff«pov5ûXou î , IvgxptxMffg Trpô; 
Triv axxvSavj Xa't raç ts 7rapaÿyx5aç gvgyXgêoTo'— 
fiws , xai Ta gvTgpa xa'i t»)v v>î5Ùv gvgiîitÇa'ro. 
Rai at pièv àfrà toü ^rpou Iç rg tov; p.aÇoùs, xat 
ÛTTgp àvQgpgwva , xat TCtç «xpcapitaç gîropgÇâptgvat 
xargTT^âxvwav. H 5’ «çiYpi.gvx Trftpà th-'itxyh toû 
^T raro; , xa'i «■KOUDpiyyûcrxtyx t«v ^tvw, 

ûiro Tqv axavOav vgptgrat, 5tà twv «ppgvwv é5ôv 
TTOtvjcraptgvvî. 

x8'. H 5g gx TWV àptfftgpwv tk ptgv aXX« 
t:^v «ÙTriv çwfftv gpptÇwTat t« Iv TOtct 5g|totffiv 
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XXI. Deux autres veines passent entre 
les deux lobes du foie ; l’une monte 
vers l’ombilic, et donne des rameaux qui 
vont à la peau ; l’autre forme comme 
une espèce d’ancre, en se resserrant 
vers l’épine et vers le rein, pour don¬ 
ner ensuite des rameaux à la vessie et aux 
parties génitales ; le tronc commun, en 
montant des os iscbion ou du bassin au 
pubis, réunit un grand nombre de veines 
répandues dans le bas-ventre, et les in¬ 
testins , qui en sont ^nveloppés comme 
dans un réseau. lî en réunit des côtes et 
des vertèbres et plusieurs branches qui, 
du pubis, montent aux mamelles ; enfin 
en haut, d’autres branches distribuent 
des rameaux au menton et aux épaules. 
Quant à la veine située près de l’épais- 
séür du foie , où il ÿ à un long tuyau 
pour la bile, le tronc se porte'vers l’é¬ 
pine du dos,‘ aptès‘avoir traversé le dia¬ 
phragme. 

iütii. ta veiùe «Jui vient liu côté gauche 
dohne des brâhchés pâtéilles à celles du 
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côlé droit; excepté qu’elle ne va pas au 
foie, mais à la rate, où elle pénètre dans son 
épaisseur par son sommet ; y étant arrivée, 
elle y forme un tissu de veines sanguines 
et déliées comme des toiles d’araignée : 
des veines viennent de l’épiploon, qui 
tiennent toute la rate élevée et la remplis¬ 
sent de sang. Celles qui partent du som¬ 
met de la rate s’approchent de l’épine , et 
ensuite le tronc passe par le diaphragme ; 
puis au dessus de ce muscle, tant du côté 
droit que du côté gauche , les veines vont 
au poumon ; elles abondent en sang, et le 
dérivent vers ce viscère. Mais au fur et à 
mesure qu’elles le pénètrent, elles dimi¬ 
nuent de volume et sont moins gonflées , 
pârce que le poumon est d’un tissu natu¬ 
rellement rare ; que d’autre part les veines 
sont épuisées par le cœur et désemplies 
par les oreillettes, en s’y insérant d’abord 
les premières , en même temps que le 
sang coule dans les ventricules. Ainsi le 
cœur est situé comme dans un déûlè étroit, 
d’où il communique avec toutes les fibres 
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h iTwv àptCTspwv sç tÔ àvtoüara ovx 
ixSâXXsi, àW èç rov ffîrXîjva èpiTrlepyv.s y.xri t^v 
xsyaX«v T«v,«v T» 7râ;(st aÙTiou.^EvTSvSsv S's -/«- 
T8(î«5iTaTo £5 TÔ èvtôç, xat sspaj^vtwxs toû «tttXjjvÔç 
evaipeocci ^XeSioiffiv. O .0X05 èx toO e^rtrrXdov 
cùmpürau Toïaiv éwütÉou çXESîotcrtv èvaip-a-rw- 
aa; aOrd. Ai àjrd t«î x£çaX?j{ toC o-ttXïivÔç 
jrpoî T>)v axavôav èy^^piTi-TOUffat j 5tà twv çppevwv 
^iwpptjjzafftv. Evtsûôsv xar», xai « , x«'t 

»i «ptarepKf vno tôv srvsûpova IXsiXarat. Ai 
èvaipioves ÈoCcat Ûtt’ «ùtov , xai IÇopjeTeûovTat I5 
aùrdv. OXtyaipiot ^£ xai Xewrai, ai aTrd Trvsdftovo; 
IffwQev «ysvdpievat T7 yÛMt «paioCî èdvTOç Èç tjîv 
wtpSiYiv , «Tfi ûxr’ awTOÛ IÇaQfiXydpievat, syy.e)(ix- 
XéwvTai iTEpi Ta âra aÙTÈyjç , xat Èç Ta xoîXa Ta 
ÈvtÔç 5teppv>5>tactv. EpiSâXXoufft 5s xai ai np6zi- 
pat xai a^Tai Èç aÙT)iv. £v yàp (XTSvo^^wpip t«ç 
5td5o« ÈviJpuTai, wç Èx wavTOç Toû crwpiaToç Taç 
iviaç lj/ou«ra. Atd xai TravTÔç toO (xwptaToç xrspi 
TÔV Swpnxa ftâXtffTa èffTiv ô aïaOwTtç. 
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Kat Twv jfpwfAflcTwv at pexaSoXal yivovtai, 
T«ÛT»jî «Troff^tT^oûffïî; xà? <pXs6«s xal 
ffujî. XxXtâifTji [isv ovv spu0p« xà jfjîàpaxa yivov•^ 
xat, î««' su;(poa x«i avîa* auvagioOffïjç ds, 
)^>Gi>pàx«i n’eXt^vcc.Tàxotstûxa TrapaX^âo’ffscj $x 
xwv irapeôvxwv Jxâffxtp ;(p»pi«xwv. 


du corps *. Aussi la sensibilité est-elle 
plus grande à la poitrine que partout ail¬ 
leurs. Enfin les chàngemens de couleur 
dépendent entièrement de la contraction et 
delà dilatation des parois du cœur. Quand 
il se dilate, la peau a de l’éclat, et devient 
comme transparente •, mais quand il se 
serre, elle se décolore et paraît livide ; au 
reste, les chàngemens de couleur diffè¬ 
rent suivant les parties du corps. 


^ Ces descriptions annoncent évidemment 
la connaissance exacte du mécanisme de la cir_ 
culation du sang. La découverte de Qogjon 
Harvey, en j608, |n’en est plus queleromanT 
Le Traité des Veînes rectifie ici la théorie du 
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L’aliment , suivant Hippocrate, n’est 
pas seulement ce que l’on mange et ce 
que l’on boit, mais ce que l’on digère. 
Et il y en a de plusieurs sortes, selon 
les organes : l’estomac reçoit les sub¬ 
stances solides et liquides •, le poumon 
reçoit l’air ; les muscles sont particu¬ 
lièrement nourris par le sang et par les 
nerfs ^ les esprits vitaux se sécrètent 
dans le cerveau ; si on lié le ner^écur- 
rent au cou , la voix se perd aussitôt. 
C’est ainsi que l’on prend ce parti, pour 
ne pas entendre les cris des animaux 
soumis à nos expériences. Si l’on com- 
prime;le nerf diaphragmatique, néces¬ 
sairement lié à l’acte de la respiration, 
on en suspend la durée, en tout ou en 
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partie, suivant qu’on lie le nerf de l’un 
ou de l’autre côté 5 enfin la ligature des 
nerfs cervicaux, ou leur compression, 
entraîne la paralysie des extrémités su¬ 
périeures. Il en est de même des nerfs 
lombaires ou sacrés, pour les extrémi¬ 
tés inférieures. Ce que nous faisons re¬ 
marquer par nos expériences, la na¬ 
ture le fait elle-même par les maladies ; 
ainsi la compression des nerfs du cer¬ 
veau ou delà moelle épinière produit 
la paralysie des parties situées au des¬ 
sous fie la compression j il y a de même 
cessation des raouvemens organiques et 
des fonctions dés principaux viscères , 
d’où résultent la;paralysie subite, la 
gangrène et la mort. 

Mais quand une paralysie a duré 
quelque temps , outre le froid et l’in¬ 
sensibilité de la partie, il y a aussi 
Vatrophie ,• or les veines et les artères 
ne ebangent pas de direction, mais les 
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esprits vitaux n’y circulent plus libre¬ 
ment , et c’est ainsi que les alimens et 
les boissons que l’on prend , quoiqu’ils 
parviennent librement à l’estomac et au 
ventre, ne sont plus élaborés 5 quoi¬ 
qu’ils soient absorbés et envoyés par 
les vaisseaux lactés au canal thoraci¬ 
que, qui verse le chyle dans la veine 
sous-élavière gauche. Il n’en est pas 
moins exact de dire que le xhyle par¬ 
venu lui-même dans le torrent de la 
circulation fet destiné à réparer les 
pertes journalières , n’est plus assimilé 
comme il convient dans les parties pa¬ 
ralysées 5 enfin, la chaleur s’y éteint 
tout-à-fàit, et elles sont souvent frap¬ 
pées de gangrène ou de mort. Ceci prou¬ 
ve, commeje l’ai dityjque la chaleur du 
sang ^ne lui provient ipas toute du pou¬ 
mon, ni de sa combinaison intime avec 
l’oxygène. Mais l’aliment primordial 
du foetus , par exemple , le sang qu’il 
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lire de sa mère, lui parvient par les 
racines du placenta ; il traverse l’om¬ 
bilic, fait le tour de la circulation, 
et se rend au coeur, où il revient par 
une double force , (jui le fait passer à 
la fois des deux ventricules dans l’ar¬ 
tère aorte, au moyen du canal artériel, 
qui lui sert de communication avec le 
poumon d’ailleurs le trou delà cloison 
de l’auriculaire lui permet ce passage 
immédiat, comme nous l’avons dit. 

Mais le lait est le premier aliment 
de l’enfant, qu’il tire de sa mère ou 
d’une nourrice ; il faut donc veiller 
avec la plus grande attention à ce que 
ce lait soit sain ; car les maladies se 
transmettent par le père ou la mère, 
de même que par les nourrices 5 et 
ces dernières les gagnent aussi des 
enfans , toujours par l’aliment et sa 
transmission directe par la succion 
du mamelon. G’est euGn par des expé- 
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ri( 3 nces sur- les animaux vivans que 
l’on a nourris avec des alimens mêlés 
au suc de la garance, que l’on a vu les 
os teints en rouge, par les artères qui 
se distribuent aux os , dont Hippocrate 
a fait remarquer le premier la présence. 
Or l’aliment pénètre jusque dans les 
canaux de la moelle des os longs et 
des os plats , et dans l’épaisseur des 
os du crâne ^ c’est à travers la peau que 
les bulbes des cheveux se nourrissent 5 
c’est par les glandes conglobées que les 
sucs lymphatiques se perfectionnent, 
que. la peau se couvre d’une espèce de 
vernis luisant 5 que la barbe, les poils et 
les cheveux croissent et se multiplient j 
c’est par les glandes muqueuses répan¬ 
dues sur les membranes des intestins, 
que les sécrétions alimentaires ont lieu 
simultanément avec l’assimilation de 
l’aliment 5 c’est par les reiins que les 
boissons provenant de l’aliment se con- 
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vertissent en urines ; enfin, le pancréas, 
€t le foie sont des organes glanduleux 
qui sécrètent la bile, qui est un suc 
amer et âcre, déposé dans la vésicule 
du fiel , pour aider à la chylification 
dans le trajet des petits intestins , tan¬ 
dis que la défécation s’opère dans le 
cæcum et le rectum. D’autre part, le 
produit de la conception reçu dans l’u¬ 
térus y reçoit la vie par la circulation 
et l’imprégnation de la liqueur proli¬ 
fique de l’homme ; et c’est par la sécré¬ 
tion de ce fluide dans des organes glan¬ 
duleux nommés ovaires, que la concep¬ 
tion s’opère. Des petits corps, cachés 
dans les ovaires, sont ainsi fécondés 
chez la femme : ils parviennent dans 
l’utérus par les trompes, espèces de 
canaux obliques demi-circulaires, qui 
s ouvrent dans le corps de l’utérus, 
comme les uretères dans les corps de la 
vessie j il en est de même de l’inser- 
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tion du canal cholédoque, formé des 
canaux cystique et hépatique , dont la 
réunion donne naissance à un seul con¬ 
duit qui pénètre à travers les tuniques 
du premier intestin; enfin c’est lemême 
mécanisme pour le canal pancréatique, 
s’ouvrant aussi dans le duodénum. Ainsi 
tel est le tableau fidèle des différentes 
voies par lesquelles pénètre l’aliment 
dans toutes les parties du corps, où il 
subit des modifications de sa substance 
alibile, soit pour régénérer , soit pour 
conserver l’homme jusqu’à sa mort. 

Des détails plus longs sur la nature 
et les diverses espèces d’alimens liquides 
et solides, ne peuvent être quq l’objet 
d’un traité d’hygiène, dont nous n’a¬ 
vons pas à nous occuper ici. 

On connaît tous les systerhès sur la 
digestion, la trittiration, la fermenta¬ 
tion , la dissolution pày un suc acide ou 
alcalin, que l’on nomme gastrique. 
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parce qu’il se sécrète dans l’estomac. Di s 
physiologistes ont voulu nier sa pré¬ 
sence ; mais des observations intéres- 
santés sur la perforation des tuniques 
de l’estomac ont prouvé que des chairs 
crues sont dissoutes dans l’estomac, 
comme si elles eussent été coupées 
transversalement. Or la chaleur et la 
présence du suc gastrique dans l’esto¬ 
mac suffisent pour opérer naturelle¬ 
ment la coction des alimens. H n’y a 
d’exception que pour les substances 
indigestes et les poisons. Encore les 
diverses préparations et l’habitude suf¬ 
fisent-elles pour changer les mauvais 
effets de l’aliment ; toutefois les sub¬ 
stances réfractaires, salines, minérales, 
les os, les enveloppes des semences , les 
fruits crus ou acerbes et non mûrs, les 
légumes gâtés ou fermentés, les chairs 
putrides ou durcies à la fumée et au 
feu, et généralement tout ce qui est 
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excessivement âcre, amer ou salé, sont 
de très-mauvais alimens, soit liquides, 
soit solides. Le scorbut, les fièvres pu¬ 
trides , la gale, les dartres, la cachexie, 
i’hydropysie , le choléra - morbus, la 
gastrite et l’entérite sont souvent pro¬ 
duits par un mauvais régime et par de 
mauvais alimens. 
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â. Tpoep«, xai Tp(^>7?’el5oç,f*ta xat ■noXkot.i. Mt« 
ptsv w 7SVOÎ ev st^oç , «YpoTUTi xai |$poT»Tt. 
Kat SV TOUTsoifftv l^sat, xai Trdaov sffTt, xat èç 
Ttva, xai sç roaaCTOc. AîJÇst ^s, xat pwvvycxi, xal 
o-apxoï, xat ôptotot, xa't àvopioiot ta èv hicrtoiai 
xarà ipûaiv t^v sxdcffTOU xat rsiv s? àpj^v:ç Wva- 
ptiv , ôptotoï 5 s sî 5 wvapttv , oxorav xparssi ptsv 17 
èjrtovffa, sirtxpaTSSt 5 s 39 Trpotix-cépj^ouffa. rîyvsrat 
5 s xat sÇtTïj^oç, Ôts psv « irpozépv Iv xpôvw «Tre- 
Xuôstffa fl sTTwpoffTsSsïQa, ôte 5 é a wcfTÉpas sv 
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DE L’ALIMENT. 


I. L’aliment est de plusieurs genres et 
pourtant d’une seule espèce : il est sec ou 
hunaide ; ensuite il diffère suivant les qua¬ 
lités et la préparation. L’aliment en gé¬ 
néral fortifie, augmente et répare la sub¬ 
stance charnue, en assimilant à sa nature 
des choses diverses, suivant les facultés de 
chaque organe. L’assimilation est à pro¬ 
portion de ce qu’on digère ; elle répare les 
forces, de qui est faible s’assimile d’abord 
i3 
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bien et nourrit, mais plus tard se dété¬ 
riore; de sorte que ce que l’on prend in¬ 
térieurement est consommé avec le temp s 
et distribué à tous les membres : chacun , 
l’adoptant suivant sa forme primordiale , 
l’assimile entièrement à sa nature ou le 
détruit. 

II. La faculté assimilatrice pour l’ali¬ 
ment pénètre même les os, et les di¬ 
vers tissus, tels que nerf, veine, ar¬ 
tère, muscle, membrane, chair, graisse, 
sang, pituite, moelle des os, moelle du 
cerveau et de l’épine , intestin, viscèr e 
et leurs annexes ; en y entretenant la cha¬ 
leur, la vaporisation ou perspiration in¬ 
sensible et l’humidité. 

L’aliment est non-seulement ce qui 
nourrit présentement, mais ce qui doit 
avoir le même résultat plus tard. C’est 
le commencement et la fin, en bien comm e 
enmal,par l’égale ou l’inégale distribution 
des molécules alibiles. Ainsi le défaut d’é¬ 
quilibre vient ici de la mauvaisq, assimi¬ 
lation ou distribution de l’aliment. 
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Xpô-Jta ùrro'^uOsLffx, « snirtpturreQsiax. Ajzaypoï S's 

éxKTSpXi iv XpO^'V f^Sf* XP®’'®'* eÇmQev ffUV- 
ex^S ènsiffxpiOeîtrx , «al ÈttI ttoX^ov xpôvov cts— 
pgpivîw; Trâfft Totffi iiéletri Sixitktxs.îau’ «al tàv 
f*£v I5i>îv èÇeêXàiTTylffS, t«v 7rpoTgp»v, gffxtv 
ÔTg «al rà; Trporgpa; , g^yipiaupucg. 

P'. Aûvapiç ^g Tpoçîjç, à^wvggTai «at gç ocrTgov 
«al Tcivrx rx pigpga aÙToC, «al gç vgOpov , «al gç 
ç^gêa, «al g; àpT«pi>iv, «al gç piCv, xatgç vptgva, 
«al tfôpxa , «al TrifxgXriv, «al alpia, «al y^gypia , 
«al (AUgXôv , «al iyxéfx'Xov, «al veartatov, «al tx 
èvTO&OîStx , «al nxvzx zx pgpga aÙTwv* «al 
«al gç S-gppao-îijv f «al irvgvpia, «al ùypxaivtv. 
Tpoçp^ç ^g TO zpsfov zoüzo zpotfJif «al oîov zpofrif 
«al To pgX>iov Tpofw. Àpx« ^g TrâvTWv p.ix' «al 
Tg^gurri TîâvTWV pîa. Kal « aiJTiî zs\e\)zii «al àpxr. 
Kal offa «arà pigpoç gv rpocp^ xa^ûç «al xaxüç $ioi~ 
xétzxc «axwç ^g, c<7X zoCzoïm ziiv ivxvztxv e^si 
zx^iv, Ka^üç p^gv, ôaa irposipnzxi. 
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y. XuXo’i Trotxî^ot, xal xat ^uva^stri, 

x«t ïç p^àSflv, xai èî èfùsirtv, xaï ovts pliiTTStv 
ours citps^éstv, xal ttWÔïi xai vKspSoX^, xa't sX^et- 
^st, xat ^laTrXox^' wv pâv, wv (î’ ou, xat Trâvrwv. 
Èî S’spptafftwv pXâTTTSt' xat w^sXéet. Éç ipûÇtv 
pXaTrrst xat wyeXssi. Eç âuvoe[xiv pXixirree xat wye- 
Xéei. Auyâpto; ^è, îrotxtXat çucrteî. XuXot çQstpov- 
T£î xat ôXov xat (tspoc, xai s^wQgv xat êv^oOsv, 
aÙTÔpiaTOt xa't oùx aùro'ptaTOf îîpiîv ptÈv aùro'piaTot, 
Ktrw ^ oùx aÙTÔjxarot. Airtai ay tà ftèv (îîjXa , 
rà a5xX«; xat rà pèv ^yvarà, t« 3’ à^ûvara, 

. ÿ'. Suffis sÇapxsft îrayra îraatu. Éç Taûrxv 
sÇwSev f*èv xaTCtTrXacrpta, xaTâ;^t(Tfta, aXetpipa, 
■yuptvÔTXÇ xat axsVjj, SXou xat plpsoç, Seppix xat 
iî/ùÇt; xarà rov aùrov Xo'yov, xat ffTÙi{<tî, xat eX-’ 
xwfftç, xat Snyiiàif xat XtTraapta' eviJoôsv rtva 
Tg Twu glpxpigyMv, xat gTrV Tourotertv atrix â^»îXoç, 
xat ptipgt xat 5X«, Tivt Tg xat où rtvt. Arroxpiauç 
xarà çùfftv, xoiXt»;, oùpwv, iJpwTOç, TTTUséXou, 
ptùÇ>îÇ, ùffTgp>)î, xa9’ aipLoppotSx. ©ùpiou, XgTrpxv, 
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m. Les fluides diffèrent pour la couleur 
et à raison des forces; il sont bons ou 
mauvais suivant leurs qualités, leur quan¬ 
tité ou superfluité, leur défaut d’assimila¬ 
tion ou l’éxcès contraire, favorisant la 
chaleur ou le froid. Ils ont ainsi chacun 
des facultés et une nature différente. Il y 
a des sucs qui se corrompent en tout ou 
en partie, intérieurement et extérieure¬ 
ment, spontanément ou lentement, etdont 
les causes sont visibles, possibles ou im¬ 
possibles à connaître. 

IV. La nature suffit à tout : à l’extérieur 
les cataplasmes, les llnimens, les on- 
guens ; les frictions devant le feu ou à 
l’ombre , générales ou partielles ; le 
chaud, le froid, l’astriction, l’ulcération , 
la piqûre , la corrosion, ont des effets 
spontanés, visibles, et quelquefois les cau¬ 
ses en sont cachées ; d’autres agens exci¬ 
tent naturellement les selles', les urines, 
les sueurs, le flux de salive et des mu¬ 
cosités nasales ; les règles, les hémor¬ 
roïdes; en outre, les tubercules,les car- 
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cinomes , le cancer, sont des effets contre 
nature. Enfin il y a les voies naturelles, 
telles que la bouche, le poumon, l’abdo¬ 
men, le colon et le rectum. Cependant il 
existe de très-grandes différences entré 
ces diverses voies des humeurs ou des 
excrétions ; selon leur nature particulière 
ou générale, une seule suffit, et quelque¬ 
fois il en faut plusieurs. 

V. La médecine agit tantôt par le haut, 
tantôt par le bas, et quelquefois ne s’ar¬ 
rête pas à ces voies. La meilleure médi¬ 
cation est dans l’aliment et quelquefois 
c’est un mauvais moyen; enfin cette voie 
est la plus innocente ou la plus nuisible. 
Les ulcères , les croûtes ou efflorescences, 
le sang, le pus, la sanie, les boutons, les 
ulcérations, la gourme de la tête, les 
dartres , la teigne , le lichen, l’alphe, les 
éphélides ont tantôt de bons, tantôt de 
mauvais effets, et quelquefois il sont nuis. 

Il y a aliment et défaut d’aliment. Si ce 
que l’on mange ne nourrit pas, ce n’est 
plus un aliment; l’effet qu’il produit est 
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çCf*a,x«p7ivw(Mt* Èxptvûv, èx Trvsvptovoç, Èxxoï- 
îiîflç , è| sSpnç , £x xa«>oü* xarà çuffiv xai îrapà 
«pûfftv , aî ^taxpîcTJEç toûtwv , Trpôç «>>ov 

loyoVf «X^OTS xai àXXotwç. M£« çûfftç ècn Tuvzot 
nivTx y xa'i où TroXXai* TroXXat ^ùffiÉç elcri 'txüra 
îTCcvra, xot où p.ix. 

é. 4>xp[ixxstn xva xal xdcrw, xai oùre «v« j 
oÎJts xâTw. Ev Tpoçpîi fxppMxsin, xptarov' sv 
Tpoçx fxpuxxsin y çXaCpov. ^^XaCpov xai «ptoTov 
irpo's Tt. EXxoç, èx^xprty «ïpia, wùov, iX“P» 
XsTTpîQ , wiTypov, à;jwp , Xei/:ôv , àX^èj, IfxXtç, 
ôrè ptsv y pMmst , ôtè ours pXdtTrrei, oùre 
CO«psXÉ£l. 

Tpoy»), où rpoipvj. Hv pi« otovTS « TpéysffSat, 
ovvopia -rpocp^i, ep70v où;(£. [Hv p.sv oïo'v ts 
T péysffQai,] êp70v zpofiiy oùvopia 5è où/t. Es 
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'Tpi^aç Tpofî ], xxi èç ovvj^xi , xat s’ç t« v ia^i- 
Twv èmfxveiriv hSoOsv àçptxvsêrar sÇwSgv 
èx Twî èff;^âT>iç gTTiyavstijç, g’vJoTaTû) àtpixvggrat. 
Svppotx p.ix, Çwpîrvota p.iu, ^vptirxOéx ■Kxtrx. 
Karà pgv ovXo^g)iî»v Tracvra, xarà pgpoç 5g, rà gv 
gxaffT^ p.spti pLÉpsx Trpoç rè gpyov. ÀfX^ fie7âX»j, 
gç gffxatov [iépoç xtpixvésTxi" g| lo-xaTOU [lipeot gç 
p^syxXnv ccytxvggTat. Mia ^vixiç, eivat xa't 
pi gtvai. 

ç . Novffwv ^tayopai, gv rpoyi , gv TrvgûpaTi, 
g'v 5epp.xxiTp , ev atpari, h tpXéyjxx^i , cv , 
gv ^upLQÏcTiv ,. gv o-apxt, gv 7rtpg>p , gv y)ig6t, gv 
àpTJjpîp , gv vgûpw, pwt, ûpgvi, ôffTgw, gyxgyâ^w, 
vwTtaîw [xvsXü , (TTopaTt, ^^wffcriij, cTopdcxw, 
xoiXîp, èvxépQiai , ypgo-i , nepirovxicp , JjTraTi, 
ctttXvîvi , vg^potort, xûffTgï, pyjrpp , Sipp-xn. TxCrx 
Trâvta xat xaô’ gv xat xarà pg'poç. Mg^eSos avTwv 
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la chose même ; peu importe le nom. Il 
nourrit les poils, les ongles, et il pénètre 
jusque dans les plus petites yeines inté¬ 
rieures ; il se communique de la surface du 
corps àl’intérieur.Ilyamême union, même 
concours, même sympathie pour tout 
et pour chaque partie, selon ses besoins. 

Le principe ou élément se communique 
à la plus petite comme à la plus grande ; 
ainsi la nature est la même pour tous les 
organes, et quelquefois point du tout. 

VI. Les différences des maladies sont à 
raison de l’aliment, de la respiration, de 
la chaleur, du sang , de la pituite , de la 
bile, des humeurs, des chairs, de la 
graisse, des veines, des artères, des nerfs, 
des muscles, des membranes, des os, 
du cerveau, de la moelle épinière; elles 
concernent aussi la bouche, la langue, 
l’estomac, le ventre , les intestins, le dia¬ 
phragme , le.péritoine, le foie , la rate , 
les reins, la vessie , l’utérus et la peau. 
Ces différences sont générales ou particu¬ 
lières, considérables ou légères. Ainsi au 
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nombre des signes d’irritation et de mau*' 
vaise assimilation, sont la titillation , le 
prurit, la douleur, la rupture ou déchire¬ 
ment, l’éruption ou exanthème; on dis¬ 
tingue ensiïite ces effets plus ou moins 
nuisibles par l’état de l’entendement, la 
sueur, le dépôt de l’urine, la tranquillité 
de l’âme, l’imagination, l’agitation, la vue, 
les idées fictives, l’ictère, le hoquet, l’épi¬ 
lepsie ou convulsion, le sang bien consti¬ 
tué , le sommeil. Dans ce nombre, il y a 
quelquefois des effets salutaires et d’autres 
fois nuisibles : et les signes en bien ou en 
mal sont plus ou moins remarquables; 
il y a le doux par sa nature , comme l’eau, 
et ce qui l’est relativement au goût, comme 
le miel. Les signes de l’un et de l’autre se 
tirent des ulcères et du goût ou des yeux, 
plus ou moins : ainsi ce qui plaît à la vue 
est dans les couleurs et leurs nuances va¬ 
riées plus ou moins. 

VII. La porosité ou perspirabilité des 
cnairs, qui dissipe l’excès des humeurs, est 
plus saine pour le corps que leur densité 
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(léyot. xxi où ps7x. Tex[Â^pix' yctpy»)n(7[j.of , o5ùv«, 
p«ÇiS 5 yvwpT), tJpwç, ovpwv VTrôffTaotç , «oy/ivj, 
ptjr-raffptôç, oij^ieç, çpavTaffiat, ïxTepôî, , 

è7rt^»)'^i>3, aïpta okoa^spiç , vttvoç. K«t èx toùtwv 
xai SX Twv twv xaTa «pùfftv x«i Sera «X^a 

TOiowTOTpoTra £5 pXccêïjv xat sj wipsXîïjv ôpp«* Ho'- 
voi SXouj xai ftêpsoi. K«t ptiyéOout ayijxr/ix , tow 
pisv ; Iç tÔ pdtXXov , ToC 5s s’ç TO «o-ffov. Kai «tt’ 
«p^OTspuv £{ TO pécXXov , xat aTr’ àptçpoTspwv ss tÔ 
^V90v. rXuxù , où ^Xuxù. rXuxù èç 5ùvap.tv , otov 
ù5ei)p. rXyxù sç ^sCo'tv, otov piéh. 2>jp>jta sxkts'- 
pwv, IXxsa, ôçÔaXpot, xat ^sùfftsç. Ka't sv toù- 
Toieri tô pâXXov, xat to wcov. rXuxù sç t^v o|;iv, 
xa'i SV jfpwpiafft, xat sv aXX^fft pt^sot. rXuxù 
piâXXov xat ^o'o'ov. 

Ç'. ÀpatÔTJJs (TwpiaTO? sç ^taTfvoKV oïct îtXsov 
àepatpssTat, ùyisivoTspov. nuxvo’T)7{ cmuxtoç i? 
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StXTTVQTÎV oïtrtv êXtXTZOV «(fOiipisTUl f VOffipÔV. Ot 
^taTTVséftevot xa).ws, àffôsvéffTEpot, xai ôytsivoTS^ 
poi f 5t«i EwavKffçaXTOi. Ot JtaTrvêôpsvot xaxû;, 
Trptv « vocrsîtvj tcp^wpÔTEpof voff^ffavtsî lîÈ , 
avctffya^Toi. TawTa ^È, xa'i ô^» xat piÉpsï. 

JJ. Uvsûpiwv EvavTtjjv ffwpiaTi TpofJiv slxei- 
T« â’ xXXx T7XVTCX Trjv aÙTJjv. Ap)^ÿ] rpoçpîjs ttvsû- 
ptaroç, ptvEç, o^Topta, ppo’7X°î > Trveûpiwv, xai )5 
«);^Jî ^tajTvojj. Ap/^ri Tpotpîji; xat Û7p«s xat ^«pîjç , 
ffTo'pia, ctôpaypz , xotîiÎJi. H ùpyxiorép'n rpofvjy 

Six Toü èniyxffzpiov , optya^éç. PtÇwiri; 7>s6e5v , 
wap* pîÇwffts «pTJjpiwv, xxpS'at. Ex toutwv aTco- 
TrXavâTat è? Tfccvra xïpix xat TrvEÛpta , x«t ^epp.x- 
a'iYi Six toÛtwv yotrx. Avvxpxç pi»? xat où pii>?. H 
nxitrx rxCzx xat rà Irspota ^totxssTaf jj ptsv, èç 
Çwjjv 6>ou xat ptlpsoç, 5? 5s èî atoÔjjfftv oXou xat 
ptépeo;. râXà Tpdç:?), olot rpoy;^ xarà çùertv, aX- 
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ôu imperméabilité, qui par un effet con¬ 
traire concourt aux maladies. En effet, la 
transpiration facile affaiblit à la vérité, 
mais le plus souvent elle guérit, tandis 
que le défaut de transpiration paraît d’a¬ 
bord fortifier, mais ensuite s’oppose à 
un prompt rétablissement. Ceci a lieu par¬ 
ticulièrement et généralement. 

VIII. Le poumon altère et dissipe l’ali¬ 
ment superflu, comme tout le reste en 
fait autant. Le principe de l’aliment, qui 
est ici l’àir , est attiré par le nez, la bou¬ 
che , là gorge et le poumon. Il y a une au¬ 
tre voie de transpiration ; mais le principe 
de l’aliment humide et sec a lieu seule¬ 
ment par une seule voie, savoir la bou¬ 
che , la gorge et le ventre. Mais l’ombi¬ 
lic , en communiquant avec l’épigastre , 
a servi d’abord à transmettre l’aliment 
primordial. Le foie est la racine des vei¬ 
nes, comme le coeur est la racine des ar¬ 
tères; le sang et le souffle circulent ainsi 
au moyen de la chaleur vitale. Il y a une 
faculté unique qui gouverne le tout, et il y 
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en a plusieurs ; une existe pour le mouve¬ 
ment et la vie de chaque organe , et une 
autre pour le sentiment.Le lait est un ali¬ 
ment naturel et d’autres fois non naturel; 
le vin est tantôt un aliment et tantôt il ne 
l’est pas; de même que les chairs et les 
autres espèces d’aliment , qui diffèrent à 
raison du pays et de l’habitude, et qui 
suffisent à l’accroissement, à la consistance 
des forces, ou à leur décroissement, 
comme chez les vieillards. 

IX. La diathèse athlétique n’est point 
naturelle ; l’état de santé ordinaire est 
meilleur en général. Le plus essentiel est 
l’art de proportionner l’aliment aux forces. 
Le lait et le sang sont produits par la ré- 
plétion ; les périodes ou circuits du sang 
font parvenir l’aliment au fœtus. Il y a en¬ 
suite reflux vers les parties supérieurespour 
la formation du lait, assimilé ensuite par 
l’enfant. Toutes les parties animales sont 
vivifiables et non vivifiables. La nature sait 
se suffire à elle-même; le sang étranger 
ainsi que le sang individuel, et l’un et 
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ov^i. S'e, oïfftv otvo; Tpo«p« , y.ai 

oiffiv oùj(i TpofK. K«i aâpy.si , xat «^Xai tfsat 
Tpofîjs TcoXkxi. Kal xatà yi>pï)v y,at eStffpo'v. Tps- 
fsrai, TO pÈv èç auÇvjfftv, xat ÈîTÔslvafTà èç 
To eivai ftôvov , oiov yepovTSç' -rà ^STrpès toûtwv, 
xal Iç pûpyjv. 

0. Atâôsffiç àâ)i»)Ttxÿî où «pùffef l^tç ùytsiv>j 

XpEtfTO-WV S7tt TTâs-t. Mg^K , TO TTOeXOV gÙffTo';{&)S es 

vaptiv ^uvapftoeQg'j. râ). 0 £ x«\ «ipi« Tpoç^S îrXso- 
vaffpiôs. Ilgpto^ot gç 7CQÙ.V. orwpi<ywvot, es gptêpuov 
xat g’s Triv roÙToy rpo^viv’ ayQts ^g avw pliret, gs 
7 ix^a, xat es zpof/iv , x«t is Ppgçoç. Swodtat t« 
p.Ÿi Çwa, Çwoùrat tà Çwa, Çwovrat rà p.gpga twv 
Ç cüMv. 4>ù(ngs TrâvTMV àSiSixyzQi. A'tpia aA^orptov 
w^Atpiov* aïp,a t(îtov oà^gXtftov. AÎjaa àXXoVptov 
pXaSgpo'y atpta t^iov ^Xaêgpév. Xu^ot ïÿtot pX«- 
êspoî* ;^iiptoi àXXoVptpt, pXxSgpoî. Xupiot àXXo’rptotf 
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^vfiifépoDTSi’ ^V[ifépovre;, Tô ÇJpyw- 

vov, âix^Mvov’ zèSldfiovov ^ûpttfuvov. TâXa à>L)io- 
tpiov , àffTStov* 7<iXa ïiîtov, p.«6gpôv. râ>.aàXXd- 
rpiov , ^Xaêgpdv yalx ïSiov , ù(féh[tov, 2mov, 
vÉotffJV àxpoffaiTSç, yépovai Ss ès tsXo; pieTaSsSXyi- 
fig'vov, «xpidtçouatv «pisTâS^JîTOv. 

L ÈçTWWfftv rptsîxovTa irsvTS sjûtot, es nivriaiv 
ISiJopi>îxovTa, 6? TS^stOTviTa Jtaxôffiot xal £15. i[XXoi 
yacrtv èî pop^yiv TSffffapâxovTa wÉvts , sç xîvyjffiv 
éê^opvjxovTa é| j 1? ê|o(îov «Jiaxôfftot x«t glç. A)i)ioi 
îT£VT«xovTa £ç i^gjjv, ès jrpwTov a^pta Éxarov, iç 
rélsiozrirx rpiaxofftot. A)i^ot s; Siôixpiaiv zscax~ 
pdcxovTa , £ç iÂSTx6xffiv oyiorîxovTx, êç EXTrrwffiv, 
^laxo'fftot, x«t TEiTffapâxovTa. Oùx sffTt, xat É'ffTt. 
rivSTKl ^àp £V TOWTOtffl X«\ TT^gîW Xai èXâffffW y 
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l’autre peuvent être nuisibles. Les humeurs 
étrangères sont de même favorables, et 
d’autres fois ce sont les humeurs propres. 
Ce qui s’accorde quelquefois à un effet 
contraire, et d’autres fois ce qui trouble 
rétablit le calme. Le lait étranger est bon 
ou nuisible, comme le lait naturel. 

L’aliment se corrompt facilement et 
promptement chez les jeunes gens; il se 
détériore à l’extrême chez les vieillards, et 
ne change presque pas chez les hommes 
faits. 

X. Pour la forme humaine, le terme est 
de trente-cinq jours solaires ; pour le mou¬ 
vement il est de soixante et dix ; pour le 
complément, de deux cents. D’autres rap¬ 
portent l’appréciation des formes à qua¬ 
rante-cinq jours et des mouvemens’ à 
soixante-dix; jusqu’à la sortie du fœtus, 
le terme est de deux cent dix jours; il 
en est d’autres qui comptent pour la 
forme humaine , cinquante jours; au 
delà du complément, trois cents ; pour 
le premier bond ou culbute, cent jours ; 
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la révélation de l’existence se fait en qua¬ 
rante jours, pour le passage dans le bassin 
quatre-vingts jours , l’expulsion du foetus 
deux cent quarante; oui et non. Ily a plu¬ 
sieurs parties développées intégralement 
et d’autres partiellement : ainsi plusieurs 
naissent ultérieurement, tandis que d’au¬ 
tres ne sont pas encore formées. 

XI. L’aliment réunit les os fracturés. Il 
faut dix jours pour les os du nez ; le double 
pour la mâchoire ; le triple pour le cubitus; 
le quadruple pour le tibia et l’humérus ; 
le quintuple pour le fémur ; plus ou moins. 
Le sang fluide est bon , l’épais est mau¬ 
vais; l’utile et le nuisible a lieu tour à tour. 
Il n’y a qu’une voie commune aux ali- 
mens, soit en haut, soit en bas. La qua¬ 
lité vaut mieux que la quantité, tant à 
l’égard des liquides que des solides : l’une 
ajoute et ôte quelquefois, et d’autres fois 
c’est l’autre qui produit cet effet. 

Les pulsations des veines et la respira¬ 
tion sont en raison de l’âge, et quel¬ 
quefois n’y répondent pas. Ce sont des 
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xai ôXov xai xarà (xspo?. Où ïto^^Ôw 3s Tr^stw riv 
È^âffffw. Tà Sk shkaaa roffaCfa , y.cù ôaot 

TOÙTOlfftV ô^oix. 

ta. OffTs'wv Tpoy:i sa TKTvjÇtOS* pivi 3ts ttsvts'^ 
7va9M, xat xXnt^t, xxi Tt^supîjffi, Stnliaiui’ 
’àiiyjLi TpiTT^âfftat, xv/îp^ xat ppa^^tovt TSTpa7r).â- 
CTtat' p>îpw TrsvTaTriâfftat* xal et Tt èv TOÙTOtfft 
3ùvaTai TTÎieov « s^affffov. Atpa ù^pôv, val aîpa 
OTspsov. Atpaùypôv, àffTStov* atpa fftepsèv, y>«v- 
pov. IIpo'ç Tl Trâ'JTa , (fkxvpx xa't àffTSÏa. 03ôç, 
avw, xacTW, pîvj. Aùvaptç rpoy^ç xpsffffwv, « oy- 
xoî. Ô-^xos rpotfüç xpiffffwv, « ivvxpLti’ xat èv 
ùypotfft xat èv gvjpoïffiv. Àyatpèst xat 7rpoffTt9>i(Tt 
TO aÙTO. Tw pèv àyatpést, tw 3è 7rpoffTt9More tÔ 
aÙTÔ. ^i^sêwv 3iaffyù|te;, xatàvaTrvow Ttvsùpatoç 
xa9’ ^)Ltxt»v , xat ^ùpywva xat 3iây»va’ xat voù- 
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(TOU itat ÛYStJiî anfiiiïix" xat {lysin? pâ)i^ov iô vou- 
(Tou , xal vovffou p«)i>ov ù-ysiüs. 

t 6 '. Tpoeprî ^àp xa'i Trveüpia. YypT) rpoy^ eùpsTa- 
êiwTOS fiâXXov Ç>3p)3’ ^np» rpofÿi sùpigTâSXvjTO; 
pâXXov ^ ûyp> 3 . H ^uff«XXotWTOç, âu(7£ÇavâXwToç’ 
»i eÙTrpôoSsTOi;, eùêÇavâXwtos. Kal ôxo'ffoi 
TrpoffSscrtoç ^sovrai j û*);pôv t»pia s; àvâX»ii{»iv ^u- 
vcéfitos XpaTtffTOV. Oxo'lTOl £Tl T«;(UT£p>)Ç, 
( 3 (Tij>p» 5 o’io 5 . Oxôo-ot Ppuc^v-répTjç npocrdéaioç âéoV‘ 
T«t, azepifi rpo^îj. MÛ£s aTspscoTspotj^uffévTvixrot 
7WV «XXwV , Ttrxps^ OffTÉOU xai VEÛpou, 

ly’. Au(Tpi£Tâ 6 Xï]Ta rà yi'pp.'ixcp.inxj xatà 7 I- 
vos aÙTà aÙTwv ia/yp6rep« toü ovroj* ^tà toüto 
aùrà éuÜTwv Siiazwzorepa. IIûov to £x ffapxèj, 
îTuw^e; TÔ è? atpKTOç, x«t £§ ocXXîjç vypxsinç^ 
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signes de santé et de maladie, plus ou 
uioius^ 

XII. L’esprit ou le souffle vital est aussi 
un aliment. Ce qui est humide se trans¬ 
forme plus facilement que ce qui est sec. 
L’aliment qui se digère plus difficilement 
se détériore moins vite; ce qui est hu¬ 
mide se digère mieux et se consomme plus 
vite. Mais pour une prompte restauration 
l’aliment humide est préférable : c’est 
aussi le meilleur médicament pour répa¬ 
rer les forces ; mais quand il faut agir ou 
opérer promptement, les aromatiques sont 
préférables; quand on ne doit opérer que 
lentement, ce sont les alimens secs qu’il 
faut choisir. Les muscles se dessèchent 
plus difficilement que les autres parties, 
à l’exception des os et des nerfs. 

xiii. Les parties, découvertes, changent 
de nature difficilement ; elles sont plus for¬ 
tes par elles-mêmes, et se détériorent plus 
lentement par d’autres causes. Le pus est 
l’aliment des plaies ; dans ce cas, il est 
aussi l’aliment des veines et des artères. 
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La moelle nourrit les os, et ceux-ci se 
régénèrent par le cal ; la faculté ou force 
Titale gouverne, nourrit et engendre tout; 
l’humidité est la source de l’aliment*. 


I * Ces principes de physiologie ne me parois- 
sent pas pouvoir être changés en vertu des dé¬ 
couvertes modernes. 
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Hûov, Tpoçpri eXxsoî* TTÛov, Tfoepri y^6§èç jàpr»- 
pîmç. Myg^ô;, rpoip^i offTÉou* Six roOro êninupov- 
Tai. Aûvapitç Trâvra «ÎÎÇgi , xat TpÉfStj xai ^^a- 
fftavet . Yypxain , rpocp^ç o^^vipix. 



